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  PROLOGUE

  Quand les larmes montent aux yeux


  De part et d’autre de la porte inviolable, au cœur de Pyro, les deux frères Grom et Morg se parlaient à mi-voix juste avant la permutation.


  « Tu leur fais vraiment confiance ?


  — Avons-nous le choix ? Je ne nous vois pas continuer à garder cette chose répugnante jusqu’à la fin de nos jours ! Nous devons saisir notre chance tant que nous le pouvons encore. »


  Les vapeurs rendaient leurs vibrisses collantes et douloureuses, mais ils tenaient le coup. Grom gratta la roche qui le séparait de son frère à l’aveuglette, ses courtes griffes peinant à marquer sa prison. Il était las, si las de cette mission qu’on leur avait confiée. Ils aspiraient tous deux à en être déchargés. Les visiteurs leur en donnaient l’occasion, s’il fallait les en croire, peut-être la seule de leur existence.


  La poubelle bleue tendit un tentacule vers Grom. Le ver se mouvait dessus avec une agilité surprenante.


  « Il faut vous décider, maintenant. Ce ne sera plus possible avant la prochaine permutation.


  — C’est un choix impossible, CoDet. Tu nous demandes de renoncer à notre raison de vivre. Nous étions programmés pour mourir en préservant cette chose tant convoitée.


  — En vaut-elle seulement la peine ?


  — Je préfère ne pas y songer. Une des réponses signifie que nous sommes en train de faire le mauvais choix et l’autre que notre vie n’a aucun sens ! »


  Betsy sourit.


  « Je n’aimerais pas être à votre place, c’est certain. Mais, tu sais, cette chose n’existe pas pour rester enterrée. Elle remplira son office, de gré ou de force, avec ou sans vous.


  — Sans nous, de préférence », répondit Grom.


  Il effleura son cou adipeux d’un tentacule prudent, testant la solidité du fil à couper le jus de glog qui l’enserrait.


  Il ressentit le frisson précurseur.


  « C’est le moment, Morg ! Que décidons-nous ? »


  Le jumeau de l’ombre contempla le SD qui attendait son heure.


  « C’est d’accord. Laisse-le nous bouffer. »


  Le mécanisme s’enclencha, amorçant le pivot de la stèle. Les yeux de Morg furent brûlés par la lumière tandis que Grom s’enfonçait dans l’obscurité.


  PREMIER SANGLOT

  Un retour tant attendu


  À l’approche de la flottille node, Betsy frémit d’excitation. La fébrilité lui fit perdre sa baguette de chef d’orchestre et les violons se turent au beau milieu de la mélodie d’accueil. Des gloussements montèrent parmi les humains. Betsy récupéra adroitement la baguette, foudroya du regard les prisonniers et émit un borborygme à l’attention de ses troupes. Aussitôt, les autres CoDets – Conteneurs Détritivores – rassemblèrent leurs pseudopodes sous eux et se redressèrent. La plupart avaient fière allure, sauf les poubelles dévolues au fer que leur besoin de résistance interne affublait d’une immuable sale trogne. Boris ne dérogeait pas à la règle, mais il avait su modeler sa laideur naturelle en mine patibulaire assumée.


  « Pas mal, la soucoupe. C’est un nouveau modèle qui en jette. »


  Betsy ne répondit pas. Ses pensées étaient entièrement tournées vers les Nods.


  On y est enfin, pensa-t-elle en réajustant son couvre-chef. Les patrons sont de retour.


  Imitant leur meneuse, les autres poubelles tapotèrent leur bonnet à oreilles orange qui, pour une raison un peu floue, était devenu la tenue réglementaire de l’armée détritivore. Boris singea la foule, non sans regretter d’être là, et un jet de lave en fusion gicla hors de sa gueule, dissolvant l’asphalte. Le plus mortifiant n’était pas le bonnet à proprement parler, ni l’horripilante couleur à salement parler, mais bien le pompon qui en flanquait le sommet.


  « On peut dire qu’ils se sont fait désirer… », observa le CoDet à métal.


  Les larmes perlèrent aux yeux de Betsy – elle devenait décidément trop sentimentale au contact des deux-pattes – tandis que les souvenirs affluaient.


  Dix ans. Dix années s’étaient écoulées depuis que les Nods avaient abandonné la Terre à son funeste sort, victorieux et cyniques, après y avoir semé espoir, puis stupidité et enfin chaos, ce qui, il fallait bien l’admettre, constituait l’enchaînement le plus logique.


  Dix ans de déchets maigres, de batailles aigres et de douleurs aigres-douces. Dix hivers glaciaires, dix étés caniculaires, dix automnes désolants avec toutes ces couleurs qui dégringolaient des arbres, tels des bonnets de l’occiput des CoDets, et dix printemps… nucléaires. Les printemps rappelaient immuablement la date fatidique, le 5 avril, celle de la déflagration ultime, celle qui avait fait basculer l’Humanité dans la terreur et mué l’Europe de l’Ouest en zone touristique déconseillée pour les prochains siècles.


  Et aujourd’hui… enfin… la récompense.


  Deux émissaires s’extirpèrent de la soucoupe de tête en roulant sur eux-mêmes, engoncés dans les sphères translucides remplies du jus de glog nécessaire à leur survie.


  « Comme des hamsters dans leur roue », grommela Arnold en tapant du pied.


  Il retint un nouveau geste d’humeur, foudroyé par un regard impérieux de Betsy.


  Les Nods foulèrent le sol terrien, dardant leurs trois yeux dans chaque direction, à l’affût de la moindre velléité de défi. Il fallait se tenir prêt à tout lorsqu’on revenait au contact d’une espèce qu’on avait pratiquement décimée à coups de Grille-synapses…


  Autour des Terriens flottait une atmosphère morbide et désespérée propre à réjouir le Nod qui sommeille en chacun de nous.


  Le commandant du vaisseau sonda tour à tour Étienne Siphon et Arnold Sextan, qu’il reconnut au milieu de la foule pour avoir déjà eu maille à partir avec eux. Leurs signatures psychiques étaient toujours aussi pathétiquement braillardes. Il fallait manquer d’éducation ou de maîtrise de soi pour étaler ainsi ses sentiments au grand jour.


  Le commandant – qui avait pris du galon et gagné ses derniers centilitres de jus de glog depuis dix ans – se remémora son premier passage sur Terre. Il s’était bien amusé aux dépens des humains, à les mener en bateau, et même en soucoupe, lors de prétendues audiences publiques. Il les avait fait tourner en bourriques, devenir chèvres, ou toute autre expression métaphorique animalière de votre choix qui permettrait d’exprimer la défaite totale de l’Humanité en la matière. Il était jeune et espiègle à l’époque. Il avait mûri depuis. Les deux humains, quant à eux, avaient salement décliné. Ils étaient crevassés, arborant les stigmates du flétrissement qui était le lot commun de leur espèce. Ils transpiraient l’apathie et le renoncement.


  Le commandant nod gloussa. Ah, ces hommes ! Il aurait parié qu’il n’en resterait plus le moindre à son retour. Pour une raison qui lui échappait, les CoDets avaient cru bon d’en faire prisonniers quelques centaines. Bon, il ne pouvait pas vraiment les blâmer, n’ayant laissé aucune directive claire, imaginant que les poubelles organiques se contenteraient d’accomplir leur tâche : nettoyer les lieux, ingurgiter les déchets, briquer cette planète afin qu’une colonie node vienne s’y établir durablement. Il fallait croire qu’en déliant les langues des CoDets, ils avaient mis quelque chose en branle, quelque chose de… nouveau.


  D’une certaine manière, il était presque content de les revoir, ces deux-pattes. De toutes les espèces inférieures qu’il avait été amené à dominer durant sa carrière, il s’agissait sans conteste de la plus infâme. À ce titre, elle exerçait sur lui une espèce de fascination malsaine, comme un sain d’esprit échoue à réfréner son voyeurisme face à un attardé, l’épiant, parce qu’il est différent, parce qu’il représente la décadence notoire dans laquelle lui-même peut se retrouver un jour plongé sans rien pouvoir y faire. Était-ce bien une vie, cet appétit jamais satisfait de dissémination, de destruction, de prolifération ? Ne fallait-il pas savoir s’arrêter ? Cesser d’en vouloir toujours plus, plus vite ? Se laisser un peu aller, à quelques facéties, comme avec ces Terriens, quand ils les avaient colonisés. Ils avaient mis le paquet, déployant des trésors d’inventivité pour offrir à cette espèce un crépuscule digne de mémoire. Et chacun y avait trouvé son compte, pas vrai ? Ah, parole, il devenait nostalgique !


  Il aurait pourtant été préférable que la race humaine soit exterminée, pour éviter tout risque d’éventer son existence auprès du Conseil pan galactique et révéler le sort que les Nods lui avaient réservé. De toute évidence, ces êtres auraient fait de piètres esclaves, chétifs et génétiquement réticents à la besogne qu’ils étaient.


  Et puis, il y avait quelque chose en eux de sincèrement répugnant. Peut-être cela tenait-il à leurs deux yeux brillants qui les faisaient ressembler à des animaux de compagnie – l’affection en moins – ou leurs deux bras ballants dont ils ne semblaient jamais savoir que faire. C’était bien pour cette raison qu’ils s’étaient confectionné des vêtements à trous, pour y cacher leurs cinq appendices terminaux. Peut-être également pour masquer leurs corps livides et lisses qui devaient les dégoûter eux-mêmes.


  Arnold Sextan coula un œil vers Étienne Siphon. Ce dernier pleurait à chaudes larmes, incapable de se retenir. Le cœur d’Arnold se serra devant la détresse de son ami. Il se serra d’agacement.


  « Tu en fais trop. Arrête-toi, grinça-t-il. Ils vont avoir des doutes.


  — Je ne peux pas. File-moi plutôt ton mouchoir, je suis tout embué. Je suis acteur professionnel, je pleure sur commande. Mais quand les vannes sont ouvertes… »


   


  ***


   


  Le Guide de la poubelle galactique, p. 16


   


  L’Humanité était passée bien près de l’extinction. Je les soupçonne d’ailleurs de ne pas être morts par pur esprit de contradiction. Ce serait bien dans leur genre, à ces deux-pattes, frileux comme des CoDets à bois et teigneux comme des CoDets à métal.


  Nous autres poubelles ne risquions rien à être exposées aux radiations. Les Terriens, c’était une autre affaire ! Déjà que le traitement de choc à base de Grille-synapses avait sévèrement amoindri leurs capacités de raisonnement, c’était sans compter sur leur perméabilité totale aux radiations. Je n’en reviens pas qu’une espèce aussi molle et rachitique ait développé une arme qu’elle savait mortelle pour elle sans se protéger, en revêtant une carapace spéciale, par exemple, ou en abolissant l’utilisation de la fission atomique. C’est comme s’ils avaient attendu que ça leur pète à la tronche !


  Pardon, voilà que ça me reprend. Les habitudes ont la cuticule dure. Ne faites pas attention.


  L’ironie du sort, c’est que c’étaient les Nods eux-mêmes qui avaient permis la survie des Terriens : les cancéreux et autres condamnés avaient été guéris pendant l’occupation node, et, à ce titre, immunisés contre les effets néfastes des radiations.


  Il m’a fallu trois ans pour saisir que la nature, ou toute autre force à l’œuvre dans cette tragédie, avait renversé la vapeur et que les Terriens, de défaillants et agonisants, reprenaient du couvercle de la poubelle et commençaient, péniblement, à (se) reconstruire. Ils se remettaient du choc, mentalement, psychologiquement, et émergeaient d’un cauchemar lointain qui avait failli être le dernier.


  C’était une aubaine pour moi, bien sûr. Déjà parce que je dépérissais à vue d’œil, et qu’un peu d’activité humaine – par définition salissante – ne pouvait que m’être bénéfique, et ensuite parce qu’une pensée avait fait son chemin entre mes nouveaux neurones depuis la déflagration nucléaire. Une pensée désagréable, dérangeante.


  C’était ma faute si les hommes en étaient arrivés là.


  C’était de ma responsabilité, et de celle de tous les CoDets, si nos maîtres autoproclamés, les bouchers de l’espace, leur avaient soufflé leur planète, sans y regarder à trois fois, sans même troubler leur jus de glog.


  Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai commencé à juger les actes des Nods en fonction de mon propre système de valeurs, sans fard, et la compréhension de ce qu’ils infligeaient par l’Univers m’a vitrifié le sable. Débarquer avec leurs gros tentacules, semer le progrès et récolter la pagaille… C’était donc leur conception de la paix intergalactique ? Le funeste destin de la Terre me renvoyait à notre propre sort, celui de CoCoon, le berceau des CoCops. C’était bien avant que les Nods ne nous concèdent la parole, bien avant que nous ne devenions des CoDets. Nous vivions en symbiose avec une espèce qui, à l’image des Terriens, générait une quantité invraisemblable de déchets. Six mois après la colonisation pacifique des Nods, il avait fallu partir chercher des ordures ailleurs, sur une planète annexe. D’un naturel placide, nous étions tout prêts à abandonner notre planète contre la promesse qu’on nous laisserait en paix. Mais il faut croire que nous étions plus intéressants que la plupart des espèces, car, après avoir eu exterminé nos symbiotes, les Nods nous avaient pris sous leur aile, conditionnés, et reprogrammés à l’exécution de leurs moindres tâches, à l’accomplissement de leurs moindres désirs.


  Il avait fallu rien de moins qu’une apocalypse grandeur nature et le départ des hypnotiseurs pour réveiller le doute, pour nous éveiller de cette servitude.


  Quand les hommes se sont remis debout, l’apathie cédant le pas à la soif de vengeance, j’avais déjà choisi mon camp. J’ai recherché mes semblables, les ai ameutés pour attiser le feu que je savais couver en eux, comme il avait couvé en moi.


  Les premiers contacts avec les deux-pattes ont été explosifs : les Nods ayant déguerpi, nous faisions d’excellents boucs émissaires. Si nous cherchions la rédemption, ils étaient disposés à nous l’offrir sous sa forme la plus définitive. À force de patience, sans les brusquer, nous avons fini par leur faire accepter notre aide pour rebâtir des abris, chercher des points d’eau non souillés – les hommes se fripent vite sans eau, j’ai appris ça à leur contact – et des denrées comestibles. Il n’y avait plus matière à tricher, et les plus réfractaires ont pu juger de notre engagement et de notre sincérité à l’aune de ce que nous accomplissions pour les aider à survivre.


  Même ceux qui étaient tombés Malades sont revenus peu à peu à la raison, utilisant pour une fois à bon escient la formidable plasticité de leur constitution. C’est dans ces conditions que j’ai retrouvé Arnold, dans un camp de réfugiés post-apo, alors qu’il oscillait à la frange de la raison. J’aime à croire que ma présence auprès de lui l’a fait basculer du bon côté, même s’il ne l’avouera jamais. Il est loin d’avoir récupéré sa morgue d’antan, encore que cette lacune a le mérite de le rendre plus humain. Seul le temps pourra guérir ses plaies les plus profondes : la conscience d’avoir été le déclencheur du chaos, le pantin des Nods. Je comprends bien l’amertume qui le ronge.


  Quant à Léonard/Étienne, l’ancien Président déchu, il avait profité de la débâcle pour retomber dans un bienheureux anonymat. Il a rejoint Arnold grâce aux listes de réfugiés que les CoDets faisaient circuler de camp en camp pour permettre aux familles de se reconstituer. Je crois que l’ex-star de la politique et le chauffeur de maison avaient des plaies communes à panser, et qu’ils se comprenaient au-delà des mots, sachant pertinemment le degré de responsabilité de l’autre. Avant d’être le bras armé des Nods, Arnold Sextan avait été membre du CRABE, le Club Racoleur des Amateurs Badins d’Écrevisse, qui, au-delà d’un goût douteux pour les crustacés, rassemblait la fine fleur des terroristes désireux d’expulser les Nods, avec à sa tête le tristement célèbre Léonard Veiga, Président de la République française.


  Peu à peu, la vie a repris le dessus. C’est lorsque j’ai compris qu’il restait un espoir, ténu, de remettre les choses en ordre, que j’ai pris les commandes.


   


  ***


   


  Attentif aux gestes désordonnés de Betsy qui conduisait toujours ses musiciens de fortune, le Nod continuait d’absorber les émotions environnantes. Il était intrigué par cet accueil. Leur retour était logiquement attendu. Mais ce qui était plus inquiétant, c’était que les CoDets avaient eu les moyens technologiques de repérer leur arrivée et de se préparer en conséquence. Cette marque d’anticipation avait de quoi surprendre quand on connaissait l’état de délabrement des technologies terriennes (avant même l’explosion et le chaos, c’était dire après). Sans compter qu’on les recevait avec de la musique, une futilité terrienne du plus mauvais goût. Il ressentait comme une gêne vague et insistante les agressions ondulantes des instruments de torture que les CoDets s’échinaient à manipuler, grattant, soufflant, frappant, avec l’ingénuité d’un bébé nod qui boit encore du jus de glog premier âge.


  Mais bon, après tout, où était le mal ?


  Braves CoDets, ils s’étaient plutôt donné du mal, poussant le souci du symbole jusqu’à leur ériger un monument quelconque, que recouvrait, malséant, un drap blanc moucheté. Il serait sans doute dévoilé au moment le plus opportun, lorsque CoDets et Nods auraient échangé quelques mots, les poubelles de bienvenue, les aliens de remerciements, pour ménager l’effet de surprise.


  L’ET se focalisa, les cils vibratiles de son épiderme entrant en résonance comme il cherchait à sonder plus profondément les esprits humains. Il y avait quelque chose, derrière la musique, quelque chose derrière l’apathie…


  Betsy brisa sa concentration en s’approchant brusquement de lui. Comme pour prendre le relais du calvaire musical, le pompon de la poubelle tintait à chaque ruade.


  > Bienvenue, messeigneurs. J’espère que notre accueil vous aura comblés. Nous avons beaucoup répété.


  > Oh, eh bien, je suppose que si j’avais des oreilles, j’aurais trouvé ça… audible.


  > Vous avez fait bon voyage ?


  > Monotone, ma CoDet, comme toujours. Je finis par envier les chronautes de Gliese 876 d. Remonter le temps quand toutes les autres espèces le dévalent, ça, c’est cool. Et vous, quelles nouvelles ? Que font donc encore ces deux-pattes en vie ? Ils ne se sont pas entretués ? Les aurions-nous mésestimés ?


  > Oh, oui, vous les avez mésestimés, comme vous mésestimez toutes les espèces de ce fichu Univers ! Vous nous avez laissés en arrière, pour faire le ménage. Je crains que les événements n’aient pas exactement pris la tournure que vous escomptiez. Nous avions foi en vous et vous nous avez trahis, comme vous avez trahi toutes les espèces que vous avez croisées.


  > Attends, calme-toi. Ne commence pas à…


  > Si, ambassadeur. Je commence. Ça commence maintenant.


   


  Soudain, Betsy leva un pseudopode tel un fouet, véloce et cinglant. Elle agrippa son couvre-chef et le brandit au-dessus de son couvercle.


  > Revolución !


  Au signal de leur chef, les autres CoDets se réorganisèrent, tandis que les prisonniers humains se dégageaient de leurs entraves factices.


  D’un revers de main mélodramatique, Étienne Siphon essuya ses larmes et dévoila deux rangées de dents parfaites qui subjuguèrent les CoDets de moins de cinquante ans. Arnold apostropha le Nod.


  « Alors, les grenouilles, vous êtes surprises ? Vous ne vous attendiez pas à de la résistance ? Nous avons mis votre absence à profit pour acquérir quelques menues techniques : le contrôle de nos émotions, la maîtrise de nos pensées. Nous vous avons aussi concocté un cadeau de bienvenue. »


  Arnold Sextan ôta le drap blanc qui recouvrait l’enceinte gigantesque dirigée vers les Nods et lança un ordre :


  « Vas-y, Étienne, envoie la sauce ! »


  D’un geste ample et calculé, l’ancien Président dégagea sa montre de sa manche de chemise en polymère de synthèse1. Il actionna un bouton, et un son déchira l’air depuis les haut-parleurs, se propageant en direction des aliens.


  Inconscients du danger qui les guettait, les Nods restèrent stoïques. N’étaient-ils pas omnipotents ? Que pouvait bien leur importer qu’on les reçoive avec une musique détestable, ils ne possédaient pas d’organes auditifs ! D’autres ETs émergèrent des vaisseaux sur un appel impérieux du commandant. Ils se mirent à diffuser par la pensée des caresses apaisantes aux CoDets rassemblés.


  Alors s’éleva depuis l’enceinte la voix rugueuse de Phil Anselmo. Au début, rien ne se produisit, sinon une certaine frayeur parmi les rangs des poubelles qui ne goûtaient pas vraiment le son de Pantera. On ne pouvait guère les en blâmer.


  « Ça va marcher, répétait Arnold comme un mantra. Ça doit marcher. »


  Les Nods poursuivaient leur travail de sape, envoyant des images réconfortantes aux troupes détritivores. Ils expliquèrent que leur départ de la Terre avait été dicté par l’urgence, celle de partager leur message de paix universelle avec le plus grand nombre, avec tous les peuples de la pan galaxie, mais qu’ils ne les avaient pas oubliées. N’avaient-ils pas fini par revenir ? Les rangs de l’armée des poubelles se clairsemaient à mesure que les anciens automatismes d’obéissance revenaient. Bientôt, deux armées de CoDets se firent face, désorientées, déboussolées. De nombreux couvre-chefs orange furent piétinés, rageusement, aveuglément, et un vent de peur et de rage se mit à souffler parmi les récipients à ordures.


  Boris envoya valser une poubelle à bois qui menaçait Betsy, les copeaux au bord du couvercle.


  « J’espère que tes deux-pattes savent ce qu’ils font. »


  Sentant le vent tourner à son avantage, le commandant des Nods se détourna des CoDets et fondit sur Arnold dont il éperonna l’esprit d’un trille mental acéré. Un fourmillement abject envahit le Terrien qui se retint de hurler.


  > Bonjour petite CRABule. Tu te souviens de moi ? La dernière fois que je t’ai vu, tu pleurais comme un bébé, réclamant après ta mère, désespéré d’avoir fait exploser ta maison-taxi et d’être à l’origine de la destruction de l’Humanité… Tu es décidément de tous les plans foireux.


  Arnold découvrit les dents et répondit sur le ton d’un broyeur à ordures :


  > Je me suis remis. J’ai fait un gros travail de distanciation. Ma culpabilité, le remords pour les millions de disparus… Je vous ai tout collé sur le dos, en vrac. La haine, ça aide.


  > J’imagine, se réjouit le Nod.


  > Et là, depuis dix ans, j’ai eu le temps de nourrir la haine que je vous porte et, crois-moi, ton karma s’annonce chargé.


  > Qu’espérez-vous accomplir ?


  > Les CoDets nous ont éclairés sur l’organisation intergalactique. Vous vous êtes bien gardés de nous informer qu’il existait plus de vingt espèces intelligentes recensées sur les mille galaxies visitées ! Nous attendions votre vaisseau pour le détourner, afin de partir plaider notre cause auprès des plus hautes instances : le Conseil pan galactique.


  > Vous voulez vous rendre sur Pyro ? Comme c’est charmant ! Vous croyez vraiment que les CoDets vous aident par pur altruisme ? J’imagine qu’ils ne vous ont rien révélé du SD ?


  > Le quoi ?


  > Tais-toi, engeance du propre ! interrompit Betsy.


  La CoDet s’était portée au-devant du Nod et avait craché sur sa sphère protectrice des giclées de gravats, sans même parvenir à en rayer la surface. Tandis que le Nod observait Betsy, amusé, Arnold gratifia Étienne d’un discret coup de coude.


  « Regarde, ça commence. »


  Les carapaces blindées des aliens entraient en résonance au rythme de Fucking Hostile, à mesure que le morceau voguait vers son apothéose. Le final du chanteur fit naître des craquelures le long de la paroi réputée indestructible. Les fissures s’étirèrent, grossirent jusqu’au point de rupture.


  > Il faut retourner au vaisseau !


  Les Nods firent volte-face, en vain. Sur les ultimes accords, alors que les rugissements de Phil Anselmo se brisaient, les sphères explosèrent, expulsant le liquide brun. Les Nods churent, morts sur le coup.


  Arnold amorça un cri de victoire qui se répercuta dans les rangs des CoDets. Étienne s’épongea le front de soulagement et s’empressa de couper la musique qui était programmée en boucle, juste au cas où. Il se massa les tempes, dérouté.


  « J’ai vu défiler ma vie devant mes yeux. C’était consternant.


  — Désolé, mon pote, rétorqua Arnold. Je ne voulais pas t’infliger ça. C’était un mal nécessaire. »


   


  ***


   


  Le Guide de la poubelle galactique, p. 20


   


  Une fois les besoins primitifs assouvis, nous nous sommes attelés à monter un plan de bataille pour accueillir nos tortionnaires comme il se devait. On nous avait laissés prisonniers d’une planète hostile, revenue à l’âge du caillou. Le premier défi que nous devions relever, c’était d’être en mesure de prévoir leur retour, survivre d’ici là et, faisant, d’organiser la riposte.


  Un élément jouait en notre faveur : à mon image, la plupart de mes congénères sont d’incorrigibles gourmands. Moi, mon péché mignon, ce sont les chaussures, alors que je suis normalement calibrée pour ne manger que du verre. C’est d’un restrictif ! L’inconvénient, c’est que nous ne pouvons digérer que la matière pour laquelle nous sommes programmés. Et le reste… reste. Partant de ce constat, nous avons mis en commun la matière indigeste recueillie sur plus de quarante mondes visités en compagnie des Nods et sur lesquels nous avions pillé, hum, volé, enfin, emprunté sans échéance claire, disons, de quoi rebâtir la grande muraille de Chine. Nous avons travaillé en synergie avec les hommes, et, au bout de huit mois, nous avions reconstitué un appareil s’apparentant à un télescope et remplissant le même office. L’avantage principal par rapport aux anciennes versions était qu’il prévenait lui-même s’il détectait un événement dans les cieux, l’inconvénient était qu’il fallait le nourrir seize fois par jour et que les trans-mixtions d’amibes carnivores ne courent pas les rues – surtout sur Terre. Nous l’avons nommé : TélesCop.


  J’avais estimé la durée d’absence des Nods à sept années terriennes. La suite m’a donné tort, mais au fond, le délai supplémentaire nous a permis de fourbir nos armes et de renforcer les liens entre CoDets et Terriens, si bien que notre présence en est devenue naturelle, et notre compagnie recherchée, certains humains et poubelles décidant de s’installer ensemble – non, pas pour ce que vous croyez, bande de pervers, mais pour vivre en harmonie ; l’un, père nourricier, l’autre, nettoyeur haute performance.


  Un nouvel ordre mondial était en marche.


  Célia, l’ancienne secrétaire d’Étienne à l’Élysée, s’est rapidement imposée comme l’ambassadrice des Terriens auprès de nous. Son don pour le langage lui a permis, d’abord de comprendre, puis d’apprendre, des rudiments de pyréen. Alors qu’Arnold et Étienne en étaient encore à déchiffrer l’alphabet, Célia parvenait à tenir une conversation non technique sur n’importe quel sujet.


  Ce n’est que plus tard que nous avons mis au point le plan de base : emmener les Terriens sur Pyro pour faire reconnaître leur existence par le Conseil pan galactique. S’ils étaient intégrés à la liste des espèces galactiques protégées, ils n’auraient plus rien à craindre des Nods. Pour ce faire, nous devions être capables de maîtriser les Nods sans endommager leurs vaisseaux.


  Je l’avoue sans modestie, c’est moi qui ai eu l’idée de la musique. Cet art sur le déclin m’avait fascinée dès le début. Certes, j’étais plutôt branchée reggae que thrash metal, mais bon, il en va de la musique comme des hommes : pour peu qu’on y mette du sien, il y a presque toujours du positif à en retirer. La répulsion systématique que le son semblait générer chez les Nods m’a donné à penser qu’il fallait creuser cette piste.


  C’est Arnold qui a trouvé la chanson. Nous cherchions quelque chose de bestial, de violent, de haineux. Et Arn l’a trouvé. Nous sommes allés quémander un exemplaire du titre Fucking Hostile sur le continent américain qui était retourné à l’état sauvage. Les « États Pourris », on les appelait. La première fois qu’Arnold a déchaîné cet enfer sonore, j’ai senti mes vibrisses se hérisser de terreur sur ma cuticule. J’ignorais si la puissance de Pantera saurait venir à bout des Nods, mais j’étais certaine qu’elle était apte à me rendre folle si je devais la subir plus d’une poignée de minutes.


  Arnold et Étienne ont réalisé des tests sur une sphère de protection que les Nods avaient laissée derrière eux2. Ils sont parvenus à la fissurer grâce à la rocaille de Phil Anselmo. Pour autant, les hommes n’étaient pas convaincus de l’efficacité de leur arme : une histoire de « conditions réelles », si j’ai bien compris. Le fait qu’il n’y ait pas de Nod à l’intérieur de leur sphère de test, ni de jus de glog, ou qu’elle soit peut-être défectueuse, pouvait fausser les résultats.


  Je les ai rassurés du mieux que j’ai pu (eh, les man, faut faire la part des choses3…) en leur promettant que, si leur arme ne fonctionnait pas, nous n’aurions pas longtemps à le regretter. Nous serions trop morts pour ça.


  Puis nous avons attendu.


  Un beau jour, le TélesCop s’est approché de moi en cliquetant des oculaires. La bave imprégnait ses rouages internes plus grassement que n’importe quelle huile. J’ai aspiré comme un spaghetti le lacet qui perlait entre mes mâchoires et j’ai relevé mon battant.


  « Objets Volants Très Identifiés. Les grenouilles sont de retour. Faim de trans-mixtions. »


  Ça y était.


   


  ***


   


  Les yeux d’Étienne hésitaient entre les corps des ETs et sa montre, leur propriétaire peinant à admettre qu’une simple impulsion de l’index avait pu transformer les redoutables et vachement loin omnipotents Nods en soupe primitive.


  « Mince. Tu avais raison, Arnold. C’est incroyable ! Des gens normaux écoutaient ça à une époque ?


  — Des gens écoutaient ça, oui. Normaux, je n’irai pas jusque-là.


  — C’est un désastre.


  — Le XXe siècle a vu beaucoup d’horreurs.


  — Tu dis ça, mais tu as l’air plutôt fan. C’est du… trash metal ?


  — On dit thrash metal. Et techniquement, Pantera en était plutôt à son époque power metal quand ils ont fait Fucking Hostile.


  — Ah. C’est du heavy metal, alors ?


  — S’il te plaît, ne mélange pas tout. Ils ont débuté glam metal avant de tourner heavy, puis US power metal.


  — Ouais. Metal. Létal. C’est une arme mortelle.


  — Clairement. À ne pas mettre entre toutes les mains. »


  Les deux hommes rejoignirent Betsy et Boris. Les CoDets étaient euphoriques depuis la mort des aliens et ne demandaient pas mieux que de prendre le vaisseau d’assaut, avides d’en découdre.


  Étienne releva ses manches, menton en avant, s’échinant à prendre une mine menaçante, ce qui relevait de l’exploit quand on était sympathe.


  « Alors, on part à l’assaut ? On fait deux groupes de deux ? »


  Arnold siffla entre ses dents.


  « Quel sens de l’organisation. Tu es un meneur-né, toi.


  — J’ai été pionnier chez les scouts.


  — Pourquoi je ne suis pas surpris… Non, c’est vrai, on ne serait jamais arrivés là où on en est sans toi, si tu n’avais pas proposé qu’on fasse un groupe de quatre.


  — Il a raison, coupa Betsy. On va gagner du temps. Arnold avec moi, Étienne avec Boris.


  — Pourquoi est-ce qu’on panache les hommes et les CoDets ?


  — Parce que s’il reste un Nod en vie après votre sérénade, il est capable de vous jouer un récital à sa manière. Et croyez-moi sur parole, vous n’avez pas envie d’être tous les deux tous seuls à ce moment-là.


  — D’accord. On fait comme tu dis. »


  Boris s’approcha vivement de la soucoupe de front tout en surveillant les tuyères. Aucun bruit suspect, nulle odeur sinon la fragrance d’orange sanguine du jus de glog dispersé en gouttelettes. Il déverrouilla la passerelle, révélant l’accès aux entrailles du vaisseau. Étienne tenait fermement braqué devant lui une enceinte portative, les crocs de Phil Anselmo prêts à mordre les sphères nodes au moindre clapotis suspect. Mais ses précautions se révélèrent inutiles : l’équipage avait succombé sous les agressions sonores de Pantera. Dans chaque vaisseau un spectacle identique les attendait : celui de Nods baignant dans leur jus, asphyxiés, figés par la surprise et la détresse. Même si leur sort était mérité, Boris ne put s’empêcher de ressentir une certaine pitié qui ne devait plus rien à son ancienne allégeance. Il aurait préféré connaître d’autres moyens de faire valoir ses droits que l’extermination à outrance.


  Un seul individu avait survécu à la curée.


  Arnold tomba dessus à l’approche des quartiers de repos. L’énergumène s’avança, à la vitesse d’un escargot au galop, sa mâchoire anguleuse mastiquant mécaniquement dans le vide en expulsant des bouffées de patchouli, à moins que ce ne fût du jasmin.


  « Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? »


  Betsy se gratta le couvercle.


  « Sûrement la nouvelle génération de poubelles, issue de manipulations génétiques nodes. Eh, toi, tu es un CoDet ?


  — Faites excuse, madame. Je m’appelle Sieg et suis un CoGen ou Conteneur Générique. Je représente les dernières avancées en matière de récipient organique à ordures. La pointe de l’Évolution.


  — C’est ridicule, répondit Betsy. L’Évolution n’a d’intérêt que dans le sens d’une spécialisation voire d’une hyperspécialisation. Le générique, c’est le retour à l’âge des containers inanimés. Une régression totale. »


  Arnold lorgna la CoDet d’un drôle d’air. Elle se justifia en devenant bleu foncé.


  « J’ai déniché un livre sur l’Évolution pendant mon périple à travers les décombres de l’explosion nucléaire.


  — À mon avis, il manquait le chapitre traitant des triominos enfermés dans des bocaux de boue et balançant des sondes mentales comme moi des piques de l’esprit.


  — Ce qui est sûr, c’est qu’il manquait celui qui vous donnait un sens de l’humour potable…


  — Disons que l’ultraspécialisation a ses limites et qu’elles étaient atteintes à votre stade », intervint le CoGen.


  C’est le moment que choisirent Étienne et Boris pour les rejoindre, bredouilles. L’équipage des autres soucoupes n’était plus qu’un mauvais souvenir. Dès les présentations faites, Sieg coupa court en ouvrant les pseudopodes d’un geste conciliant.


  « Je ne veux pas vous vexer, mais mes maîtres avaient raison. Vous êtes quand même une impasse évolutive : avec vous comme espèce dominante, la vie n’aurait pas tardé à s’éteindre sur ce rocher.


  — La nature trouve toujours un chemin », asséna Betsy, mauvaise.


  Étienne brandit un index triomphant :


  « Attends, c’est une réplique de…


  — Oui, je suis aussi tombée sur de vieux films. Sympa d’ailleurs, cette histoire de gros lézards ressurgis de la nuit des temps. Mais ça n’a pas de sens. Si l’Humanité avait cohabité avec ces mastodontes, elle aurait péri depuis longtemps et ce serait avec un T-Rex parlant que je deviserais actuellement. »


  L’étrange poubelle s’ébroua, toujours imperturbable. C’était à se demander si elle écoutait vraiment ce qui se disait autour d’elle.


  « L’Évolution est imprévisible. Elle prend des chemins parfois inédits, des formes inattendues. »


  Étienne se pencha vers Arnold.


  « Je ne me serais jamais imaginé un jour embarqué en tant que spectateur dans une discussion philosophique sur l’Évolution entre deux poubelles parlantes.


  — Tu sais, moi, j’en ai tellement vu, plus rien ne m’étonne. »


  L’ancien Président caressa sa barbe de trois jours. Il cultivait sa négligence pileuse avec soin. Cela le rendait peu prêteur de son rasoir. Il pouvait piquer une crise de nerfs si Boris le lui empruntait et lui rendait vaguement dissous par des projections de lave.


  « Bon », intervint justement Boris, pour qui parler était une activité aussi naturelle et plaisante que le tricot pour une adolescente. « Bref. Tu as compris le topo, j’imagine. Boss dégommés, poubelles révoltées. Alors, tu es avec nous ou contre nous ?


  — Techniquement, je suis une poubelle. Je vis par et pour le déchet. Je suis capable d’assurer la décomposition de n’importe quelle matière. Vu votre entourage, je devine que je pourrais me sustenter de votre compagnie, rétorqua Sieg en lorgnant Arnold.


  — C’est pour moi qu’il dit ça ? »


  Betsy tapota l’épaule de l’homme d’un pseudopode apaisant.


  « Ne le prends pas mal, Arn, c’est vrai que tu as une dégaine à faire peur. Tu devrais te fixer des objectifs : t’entretenir, faire du sport. De la natation ?


  — Et pourquoi pas me dégoter une copine, tant que tu y es.


  — Un bon objectif doit être accessible. Non, la nage, je t’assure, c’est ce qu’il y aurait de plus indiqué dans ton cas. »


  Sieg fit visiter aux autres leurs nouveaux quartiers. Aux adjectifs « spacieux », « aérien » et « chaleureux », on préféra « étriqué », « spartiate » et « ascétique ». Arnold se rapprocha de Betsy.


  « Au fait, qu’est-ce qu’il a voulu dire, l’alien, avec son SD ?


  — Une infamie, très certainement. Tu les as déjà pratiqués, non ? Ils racontent n’importe quoi et prennent un malin plaisir à semer le trouble autour d’eux. »


  L’ancien chauffeur de maison ravala les paroles qui lui montaient aux lèvres : il sentait la réticence des poubelles et ne souhaitait pas entrer en conflit avec elles. Néanmoins, il ne put s’empêcher de songer que, si les Nods étaient retors, il ne les avait jamais pris en flagrant délit de mensonge et, pour autant qu’il ait pu en juger, ils en étaient incapables. Il devait donc y avoir un fond de vérité dans la remarque du commandant.


  « Hum… Quoi qu’il en soit, tous nos frères sont enfin vengés. Ils ne sont pas tombés en vain.


  — Ce n’est qu’un début, répondit calmement Étienne. Nos pertes se chiffrent en milliards…


  — Et quand on pense que ce sont les Africains qui s’en sont le mieux sortis ! Qui l’aurait cru ?


  — Impensable. »


  Excédée, Betsy s’intercala entre eux, croisant les tentacules d’indignation.


  « Vous ne croyez pas plutôt que, pour les Africains, se retrouver sur une Terre dévastée, quasi désertique, avec une guerre civile généralisée, et devoir lutter chaque jour pour leur survie et pour se nourrir, ça n’a pas dû beaucoup les changer de leur quotidien ?


  — C’est assez manichéen, comme vision. »


  Violette d’indignation, Betsy se retira avec Boris dans la chambre qu’ils s’étaient attribuée pour se délasser un moment. Il serait bientôt temps de décoller et il leur fallait récupérer des forces avant d’entamer le grand voyage vers Pyro. Ils seraient seuls maîtres à bord pendant cinq ans et même si ‒ techniquement ‒ ils étaient aptes à piloter ce vaisseau, leur petite escapade équivalait malgré tout à un baptême du feu. Fort heureusement, les voies de circulation intergalactiques étaient bien plus étendues que fréquentées, ce qui restreignait le risque d’encastrer le vaisseau nod dans un autre objet habité ou non, encore qu’on ne pouvait tout à fait l’exclure.


  Ils s’en voulaient de mentir aux hommes, mais l’enjeu était trop important.


  « Dès qu’on arrive, j’envoie un message de mise en relation au Réfleur. C’est le seul qui puisse nous aider à localiser le SD.


  — Tu crois qu’ils ont gobé ton boniment ? demanda Boris en enlaçant délicatement Betsy entre ses pseudopodes.


  — Rappelle-toi qu’ils ne sont pas aussi stupides qu’ils en ont l’air. De toute façon, sans notre aide, ils savent qu’ils n’y arriveront pas. Ils ignorent où se situe Pyro. Et quand ils sauront pourquoi nous sommes du voyage, il sera trop tard pour faire marche arrière.


  — Alors quoi ?


  — Je suis juste… fatiguée.


  — Toujours ces cauchemars ?


  — Je n’ai pas envie d’en parler. Les Terriens ne poseront pas de problèmes : ce sont nos amis. Non, je me méfie plus des Nods : quand Arnold lui a révélé que notre prochaine étape serait Pyro, le commandant a dû prévenir les siens. Gare au comité d’accueil.


  — Écoute, si nous nous détendions plutôt ? Il n’y a rien que nous puissions faire pour le moment. Nous trouverons toujours une solution, n’est-ce pas ?


  — Espérons-le », murmura Betsy en lui rendant son étreinte.


   


  ***
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  Nous aurions pu demeurer sur Terre, faisant nôtre cette planète ordurière qui avait plus que besoin de notre concours. Je n’imaginais pas, pour autant que le plan des deux-pattes fonctionnât, obliger tous les CoDets à repartir vers CoCoon, les tentacules sur les poignées, brisant ces milliers de foyers qui vivaient en harmonie et cherchaient un sens à l’existence en comblant le fossé abrupt qui scindait nos deux espèces.


  Boris et moi, bombardés chefs de file des CoDets – surtout moi en fait –, avons suivi notre propre cheminement. Secrètement, nous avons demandé aux nôtres leur avis sur la marche à suivre, sur la manière dont il convenait d’agir envers les Nods.


  Nous avons alors vu naître des dissensions au sein même de notre troupe. J’avais naïvement imaginé que le sort que les Nods nous avaient réservé aurait ouvert les yeux de tous les CoDets et qu’il serait plus compliqué de juguler les excès de rage que les accès de faiblesse.


  Après concertation avec Boris, nous sommes parvenus à la conclusion qu’il valait mieux agir comme nous l’entendions que perdre quatre générations supplémentaires à palabrer en rythme.


  Il fallait d’abord persuader les humains que leur seule chance de ne pas finir en purée d’atomes était de partir de leur planète, venir révéler leur existence en personne au Conseil pan galactique, et gagner leur place au sein du panthéon des espèces évoluées.


  Ensuite, il resterait à convaincre le Conseil. Je vous prie de croire que l’affaire était mal engagée.


  La discussion la plus animée a eu lieu à propos de la durée du voyage vers Pyro. Je ne résiste pas à la tentation de vous la retranscrire dans toute sa saveur.


  « Les Nods maîtrisent-ils la téléportation ? avaient demandé Arnold et Étienne, les deux vieilles CRABules.


  — Non.


  — La cryogénie, au moins ? Nous n’allons quand même pas sacrifier cinq années de notre précieuse existence en temps de transport !


  — Je t’accorde que la vue est assez monotone. Surtout à partir de la troisième année, quand tu as oblitéré jusqu’à la sensation du sol sous ton pseudopode. Tu te familiariseras avec la langue pan galactique.


  — La barbe. Et un petit clonage, pour transférer mon esprit dans un corps plus jeune ?


  — Tu serais prêt à n’importe quoi pour échapper au sport… Ces technologies n’ont de sens qu’à l’aune de vies humaines, Arn. Les Nods ont une espérance de vie de l’ordre de 800 ans. »


  Boris avait voulu venir à ma rescousse.


  « Au fond, votre question, c’est comme si je vous demandais pourquoi vous ne vous cryogénisez pas quand vous sortez pour acheter une baguette. »


  Arnold s’était emporté.


  « Vous en êtes encore à de ces stéréotypes culturels, je vous assure ! Ça fait bien longtemps que nous sommes passés au pain de mie déshydraté.


  — On a surtout sacrément réduit la consommation de produits à base de blé depuis que cette culture a développé une forme géante carnivore », était intervenu Étienne.


  Ce qui n’avait pas manqué, comme à chaque fois qu’un sujet effleurait de près ou de loin nos anciens maîtres, de déchaîner les foudres d’Arnold.


  « Pourriture de blé carnivore… En voilà un qui a compris comment ne pas se laisser becqueter ! Merci qui ? Les radiations ! Et les Nods, bien sûr ! Salut, et encore merci pour le poison ! »


  Nous nous étions excusés quant à notre hâte à les réduire à des bouffeurs de vie – mais n’était-ce pas la vérité, au fond ? – et Étienne avait clos la conversation avec une des prédictions dont il a le secret :


  « Ils nous auront sûrement bricolé un truc quand ils reviendront. »


  Après avoir convaincu les Terriens, et avoir tergiversé de notre côté, Boris m’a dit : « La question que tu dois te poser, c’est si nous avons un petit CoDet ensemble un jour, dans quelles conditions as-tu envie de le voir grossir ? »


  Il avait raison. Pas bête, mon Boris, pour une poubelle à métal. Et la réponse à sa question, ma réponse à sa question, c’était le SD.


   


  ***


   


  Étienne prit Arnold à part, tandis que les autres réintégraient leurs quartiers.


  « Tu as entendu le Nod. À ton avis, c’est quoi, le SD ?


  — Quoi, ou… qui ?


  — Tu penses que c’est un ET ? Une poubelle ? Leur chef, peut-être ? Et qu’ils nous emmènent pour nous livrer à lui ? Qu’il va nous enfourner et nous digérer dans d’atroces souffrances jusqu’à la fin des temps ?


  — Ce n’est pas ce que fait le grand Sarlacc ?


  — Qui ça ?


  — Sarlacc. Le monstre du désert au début du Retour du Jedi.


  — Oui, j’adore la version tridimensionnelle que les Nods en ont faite. Gold, mon fils – l’Espace ait son âme, grâce soit rendue à l’Espace de lui avoir laissé le temps d’avoir son bac, pauvre petit –, il la regardait en boucle.


  — Je me doute. Fin et cultivé comme son père.


  — Il aurait pu faire de grandes choses, mon fiston, si sa vie n’avait pas été soufflée trop tôt par ces maudites grenouilles. Sa carrière était déjà tracée : à vingt-trois ans, il aurait eu le poste de président de…


  — Enfin bref. Je pensais plutôt qu’il s’agissait des initiales d’un de leurs alliés… Peut-être un prisonnier qu’ils veulent libérer, un leader spirituel. Après tout, ce serait le plus logique. Tu sais, le rasoir d’Ockham.


  — Le rasoir… ?


  — D’Ockham. »


  Étienne fouilla fébrilement ses poches, un pli inquiet barrant son front. Il referma la main sur l’objet recherché.


  « Non, merci, j’ai le mien. Alors, SD comme… Super Dangereux ?


  — Quoi qu’il en soit, je suis d’avis qu’on ne leur laisse pas trop les coudées franches, aux CoDets. Toi et moi, on va garder l’œil ouvert.


  — Pendant cinq ans ? On va choper des orgelets.


  — Je t’assure, des fois, ce n’est pas un atout de t’avoir dans l’équipe. On va bien leur faire comprendre qu’on est du voyage et que rien ne nous fera descendre en marche, pigé ? »


  Arnold n’était pas persuadé qu’Étienne ait « pigé », mais il ne pouvait pas faire mieux, ni dans le délai imparti, ni avec les moyens du bord. Les deux hommes mirent brièvement Célia au courant de leurs hypothèses avant de retourner dans la salle de commandes. Betsy et Boris étaient déjà revenus, et les deux poubelles devisaient joyeusement avec Sieg, mais les éclats de voix cessèrent à leur entrée.


  Arnold fit craquer ses jointures et son cou, échauffant ses articulations.


  « Écoutez, c’est sans vouloir me vanter, mais je suis conducteur de maison depuis vingt ans, je suis né avec un manche à balai entre les pognes, alors je prends les commandes, d’accord ? »


  Betsy et Boris se lancèrent un regard de connivence. Sieg répondit :


  « Ah, ouais ? Il faut six appendices pour piloter correctement ce vaisseau, deux-pattes. Autant dire qu’il en faudrait trois comme toi, et encore, je ne compte pas large. »


  Les poubelles s’esclaffèrent. Étienne se rendit compte que les CoDets avaient déjà déniché un de leurs fameux bonnets à pompon pour le CoGen et que celui-ci l’arborait sans honte aucune, avec une certaine fierté même, sans considération pour l’harmonie des couleurs, heureux comme un caméléon daltonien.


  Le voilà embrigadé dans la grande famille, pensa-t-il.


  Étienne posa à Sieg la question qui taraudait le groupe de mutins : les Nods avaient-ils enfin créé la téléportation ? Ou la cryogénie ? Voire simplement la transmnèse ?


  Hélas, le CoGen brisa tous leurs espoirs d’un balancement de tête grave. Apparemment, les Nods avaient dû focaliser leurs talents technologiques sur de plus préoccupants sujets : la raréfaction du jus de glog et sa concentration trop importante en graisses saturées. Cette saine inquiétude avait tenu l’espèce la plus cruelle de l’Univers très loin des chemins tortueux de l’auto-asservissement.


  Humains et poubelles en étaient donc réduits à se supporter pendant cinq ans, à cohabiter dans l’équivalent d’un bocal pour six poissons.


  Étienne se gratta la tête.


  « Mais c’est terrible ! Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire pendant tout ce temps ?


  — Pour commencer, lança Betsy depuis le poste de pilotage, nous allons parfaire votre connaissance du pyréen et des espèces qui peuplent Pyro. Si vous devez plaider votre cause, autant mettre tous les atouts de votre côté. Ce serait bien que vous ne commettiez pas un impair à chaque pas. Il ne faudrait pas que vous commenciez à manger des baies pourpres.


  — Pour qui tu nous prends ? On n’est pas débiles !


  — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu.


  — Je te trouve quand même plutôt pessimiste : jusqu’ici, tout s’est déroulé à merveille.


  — Et toi, tu es un peu trop optimiste. L’effet de surprise a joué en notre faveur, mais les Nods ne vont pas se laisser faire. »


  Arnold tripatouilla un levier qui saillait du tableau de bord et le brisa dans un craquement. Boris leva les pseudopodes au ciel et desserra les mâchoires pour que l’homme y fasse disparaître sa bêtise entre deux remugles soufrés.


  Arnold renchérit :


  « Excellente idée, Betsy. D’ailleurs, ce temps vient à point pour nous permettre de préparer notre allocution autrement que dans l’urgence.


  — De toute façon, c’est inutile, intervint Étienne, vous m’avez. »


  L’ancien Président était en effet sympathe, il provoquait chez ses interlocuteurs la sympathie au premier coup d’œil. Le souci, c’était quand lesdits interlocuteurs jetaient un second œil.


  Betsy se balança alternativement sur ses tentacules.


  « Il serait préférable de rédiger un petit laïus, dans le doute. Et de laisser s’exprimer Célia. »


  Étienne lui jeta un regard méprisant.


  « On verra au moment opportun qui est le plus à même de porter haut les couleurs de l’Humanité. De toute façon, ça ne va pas nous occuper cinq années !


  — Je pourrais aussi vous parler de Pantera, dit Arnold. Vous aviez l’air intrigué. Je connais plein d’anecdotes savoureuses. Par exemple, la pochette de Vulgar Display of Power, l’album qui contient la chanson meurtrière, n’a coûté au groupe que dix dollars : c’est la généreuse récompense offerte à un SDF pour qu’il daigne recevoir le coup de poing que l’on voit en photo. »


  Célia prit place aux côtés d’Arnold, joignant ses mains sous son menton. Ses yeux pétillaient d’une lueur maligne, entre la contrariété et l’ironie. Il ne fallait pas être devin (et c’était aussi bien, car Arnold ne l’était pas) pour comprendre que l’intervention de la Terrienne dans la discussion serait loin d’être constructive.


  « Édifiant, Arnie ! C’est très savoureux comme anecdote. Vous ne manquerez pas de raconter ça au Conseil pan galactique. Voilà qui met en valeur en une poignée de mots le meilleur de l’Humanité. »


  Sieg émit un bruissement caverneux entre la scie sauteuse et le mixeur à purée.


  « Je ne suis guère étonné, pour ma part, venant d’une impasse évolutive. »


  Célia ne releva pas et poursuivit.


  « On pourrait également revenir sur votre définition de leur style musical. Je ne suis pas sûre d’être d’accord…


  — Je ne vois pas ce qu’il y a à discuter : j’ai raison.


  — Eh, les bouffeurs de vie, interrompit Boris, vous ne croyez pas qu’on pourrait tout aussi bien parler de death metal ?


  — Mais pas du tout. Ça n’a rien à voir ! Vous n’avez rien compris.


  — Ah, bah si. Là, Arnold, il marque un point. C’est pile-poil l’effet produit. En plus, ça se comprend bien. Je vote pour.


  — Je déteste discuter avec des amateurs. »


  Comme le couvercle de Betsy s’entrebâillait en un sourire narquois, Arnold ajouta :


  « Je sens que cinq ans en votre compagnie, ça va être long. Très long. »

  


  1 Non lavable en machine, dépoussiérant ionique déconseillé, ne convient pas aux personnes allergiques aux fruits à coques.


  2 C’est bien pratique, les trucs que vos ennemis laissent derrière eux pour pouvoir fourbir vos armes.


  3 Tryo, L’Hymne de nos campagnes.


  DEUXIÈME SANGLOT

  L’Exil


  Le médecin pointait sur eux ce qui avait tout l’air d’être un extincteur en bonne et due forme avec une expression qui avait tout l’air d’être de la panique en bonne et due forme.


  « Mais enfin, ce n’est pas possible ! Verrouillez les sas ! Condamnez l’astroport ! »


  Étienne opta pour une approche aimable mais ferme.


  « Allons, mon brave, ne faites pas l’enfant. Lâchez ce, euh, bidon. Vous voyez bien qu’il n’y a pas d’incendie. »


  L’autre le dévisagea comme s’il peinait à localiser les yeux de l’homme au milieu de ce visage lisse et blafard.


  « Pas encore. Mais avec ce que vous trimbalez, ça ne va pas tarder ! »


  Arnold grinça des dents.


  « Dis donc, tu ne serais pas un peu en panne de sympathie ?


  — Je dois être rouillé, voilà tout. Cinq ans sans exercer mon talent sur de nouvelles personnes. Sans compter qu’il n’est même pas humain, ce type…


  — C’est un arbusseau, glissa Sieg. Une espèce bactériophage de la frange nord. »


  Le docteur ressemblait à une feuille d’arbre à l’automne, aux couleurs changeantes. La surface de sa peau était parcourue de nervures, et il émettait des craquements et des bruissements dès qu’il faisait un pas.


  Étienne se plaqua contre le CoGen, utilisant la puissante poubelle comme rempart.


  « Bactériophage, ça veut dire que c’est un virus qui infecte des bactéries ?


  — Non. Juste qu’il se nourrit de bactéries. À satiété.


  — Mais, il y en a partout des bactéries. Dans l’air, dans l’eau, dans nous…


  — Rassurez-vous. Ils sont polis. Ils posent la question avant de vous aspirer les vôtres, des fois que vous en ayez besoin, ou que vous y soyez attaché. »


  Célia recula de trois pas.


  « Oui, eh bien, moi, j’y suis très attachée, à mes bactéries, alors qu’il ne s’approche pas, cet arbre puceau.


  — Pour l’instant, j’ai surtout l’impression que c’est lui qui ne tient pas à nous approcher », grommela Arnold.


  Leur débarquement s’était pourtant déroulé sans anicroche, une heure plus tôt, l’excitation de parvenir enfin au terme du voyage éclipsant la fatigue et les tensions qui n’avaient pas manqué d’émailler leur périple à travers les galaxies.


  Les CoDets avaient décrit aux Terriens le protocole d’admission : il fallait en passer par la zone de quarantaine et subir un examen – succinct – avant de se voir délivrer une autorisation de séjour à renouveler périodiquement.


  L’étrange médecin leur avait à peine jeté un coup d’œil avant de lâcher du bout des lèvres : « Analyse suivante », ce qui avait eu pour effet de projeter Célia sur le devant de la scène. Courageux mais pas téméraires, Arnold et Étienne avaient préféré laisser la primeur de l’examen à leur collègue. Sans se démonter, Célia s’était prêtée de bonne grâce aux examens de l’arbusseau. La machine infernale avait délivré les résultats de la frêle humaine par l’entremise d’une balle de chaleur. L’ET l’avait saisie au vol et déchiffrée en quelques secondes. Sa sève n’avait fait qu’un tour avant qu’il virevolte et se transforme en un tourbillon de cris, d’extincteur et d’effroi.


  C’était pourtant un arbusseau commun. Mélomane avec un goût prononcé pour le mélo tirant sur le mélodrame, il avait dépensé soixante et une de ses quatre-vingt-treize années d’existence à rechercher la plénitude dans le spleen, une sorte de « spleenitude ». De quoi lui faire monter la sève au coin des nervures, mais sans flétrir ses feuilles périphériques.


  Vaguement calmé par le stoïcisme de la troupe, le docteur agrippa de nouveau la sphère de chaleur et la montra au groupe.


  « Vingt pour cent ! Vous avez besoin de vingt pour cent d’oxygène dans votre atmosphère ! Et vous ne prenez pas feu ? »


  Il fallut tout le pouvoir de persuasion d’un sympathe, d’une jolie Terrienne, de deux poubelles déterminées et d’un Arnold Sextan pour lui faire admettre que, malgré la faramineuse concentration en oxygène de leur environnement, peu d’humains avaient déjà pris feu spontanément, encore qu’on ne pouvait tout à fait exclure ce risque.


  « OK, vous avez l’air sains. Mais c’est la première fois que je rencontre une espèce comme la vôtre, alors scanner complet. Vous n’avez qu’à rentrer dans la machine, là. Tous les trois, on gagnera du temps. Merci d’ôter vos couches textiles supérieures. Restez bien immobiles, nous allons vous examiner du bout qui parle au bout qui marche. »


  Célia fusilla Arnold du regard comme celui-ci faisait mine de la reluquer.


  « Ne faites pas la fine bouche, ce n’est pas comme si vous aviez l’embarras du choix. L’alternative, ajouta-t-il en désignant Étienne du menton, vous avez déjà testé, et ce n’était pas à votre goût si je ne m’abuse ? »


  Célia et Arnold partageaient une telle antipathie, comme pour contrebalancer le talent de leur congénère, qu’ils n’avaient jamais opté pour le tutoiement, même après cinq ans de bocal à poissons commun.


  « Je crois qu’entre me reproduire avec vous et condamner l’espèce humaine, le choix serait vite fait.


  — Eh eh, je me doute.


  — Non, je ne crois pas, non. »


  Pendant que Célia et Arnold s’échangeaient des amabilités, l’arbusseau modelait des billes de chaleur dans son étrange machine, qui paraissait mue d’une respiration propre. L’ET se retourna vers eux avec un air grave.


  « Je suis au regret de vous informer que vous avez subi tous les trois des altérations irréversibles de votre génétique de base.


  — Ce sont sûrement les Nods : ils nous ont un peu améliorés pour éviter qu’on ne meure trop facilement, sinon ce n’était pas drôle pour eux. Mais je vous rassure, ça ne les a pas empêchés de nous éradiquer.


  — J’en suis navré. Au vu de ces modifications instables, merci de veiller à ne pas vous reproduire sur notre planète. Désirez-vous une stérilisation temporaire, pour plus de sécurité ? »


  Betsy claqua deux tentacules l’un sur l’autre.


  « Ce ne sera pas nécessaire, je vous assure. Il n’y a vraiment pas grand-chose à craindre avec ces deux-là. Quant à la femelle, vous avez déjà pu constater qu’elle n’était pas du genre à se laisser, euh, reproduire impunément.


  — C’est vrai. Très belles bactéries, d’ailleurs, mademoiselle, si je peux me permettre. »


  Célia arqua les sourcils.


  « Merci. Enfin, je crois. »


  L’arbusseau remit un ceinturon à Betsy et Boris, qui s’empressèrent de le fixer à leur abdomen. Ils actionnèrent le bouton situé sur la boucle de l’accessoire, qui fit jaillir une bulle translucide dont la lumière faisait chatoyer la paroi.


  « Ceci est un générateur d’atmobulle », expliqua le médecin, à qui il n’avait pas échappé que l’air ahuri affiché par les Terriens n’était pas naturel. Enfin, pas à ce point-là.


  Célia hocha la tête, épatée.


  « Chouette, j’ai toujours rêvé d’en avoir un.


  — Pourquoi on ne dit pas plus simplement atmosphère ? demanda Étienne.


  — Ce serait trop simple », répliqua Arnold.


  L’arbusseau déplia ses nervures pour faire taire les bavards.


  « Ce n’est pas un jouet. Il permet de créer autour de vous une bulle de confinement qui agglomère et agence les atomes indispensables à votre survie, quels qu’ils soient. Pyro est le centre de la pan galaxie, car c’est la seule planète à disposer de tous les atomes existants, et à profusion. Ainsi toutes les espèces connues peuvent-elles cohabiter pacifiquement. »


  Arnold eut un rire méchant.


  « La dernière fois qu’on m’a causé pacifiquement, j’ai émergé de la folie avec entre les mains un tibia humain que – je l’espère, mais n’y crois pas trop – j’aurais trouvé par terre après que le type qu’il y avait autour en ait été dépiauté par un autre que moi.


  — Je l’espère aussi, mais n’y crois pas trop non plus, homme. »


  L’arbusseau distribua aux Terriens leurs ceintures à atmobulles, tout en égrenant ses ultimes recommandations.


  « Notre système d’atmobulles présente un inconvénient majeur : vous ne devez, sous aucun prétexte, ni toucher ni approcher de trop près quiconque ne recoupe pas vos besoins respiratoires – autant dire, dans votre cas, toutes les espèces connues sauf les CoDets –, sous peine de contamination réciproque de vos atmosphères.


  « Il va sans dire que toute approche non autorisée d’un quidam de Pyro peut être considérée comme une tentative de meurtre et qu’à ce titre vous êtes en droit de la neutraliser par le moyen adéquat. Et vice versa.


  — Vice versa », répéta bêtement Étienne en déglutissant avec peine.


  L’arbusseau leur énonça ensuite les interdictions principales régissant la vie des Pyréens et auxquelles ils devaient se soumettre pour être admis à fouler le sol de la planète.


  « Il est interdit de toucher aux anémones d’air, de dévisager les curiosines, de parler aux sélectènes, de voler sans signalisation biosensitive avant et arrière, de manger des baies pourpres, de parler le Requin, de laisser un prolexe mourir de faim, de cracher dans le jus de glog, d’exhiber vos attributs sexuels autres que faciaux, de traverser devant un élu scave et d’activer un portail résonnant asynchrone. Acceptez-vous ces règles ? »


  Le visage d’Arnold perdit toute couleur avant de se tordre de colère.


  « Vous n’espérez quand même pas qu’on se souvienne de tout !


  — Bien sûr que non. Mais ce n’est pas mon problème. Moi, je dois juste m’assurer que vous êtes informés et pouvoir en témoigner lors d’un procès.


  — Charmant.


  — Vous ne m’êtes vraiment pas sympathique, homme.


  — Génial, grommela Célia, on a un sympathe et un antipathe.


  — Sans oublier la sociopathe… »


  Le docteur pivota vers Boris.


  « Dites, ils sont bien équilibrés, ces humains ?


  — Ça dépend pour quoi faire. Si c’est pour les lancer en l’air, ils sont assez équilibrés pour retomber. »


  Les Terriens firent comme s’ils n’avaient rien entendu et laissèrent l’arbusseau leur prélever un peu de salive pour en badigeonner le bas de leur fiche de renseignements. Puis il les salua distraitement, sa mémoire ayant déjà relégué les derniers événements au rang de désagréments mineurs. Ses feuilles craquaient de plaisir anticipé en songeant qu’il écouterait bientôt le dernier tube musical du jour, Pluie de songes sur nervures naissantes en temps suspendu. Plus qu’une flamme de chronophore à attendre la fin de son service.


  Le chronophore matérialisait le temps sur Pyro : c’étaient des fragments de roche en forme de goutte d’eau au faîte desquels brûlaient en arc de cercle dix-sept flammes, marquant les dix-sept périodes du jour pyréen. Les flammes s’éteignaient une à une jusqu’à la nuit noire puis renaissaient en un perpétuel recommencement.


  Les cinq compagnons franchirent d’un même pas la limite de la zone de quarantaine et foulèrent enfin Pyro, leurs atmobulles fièrement dressées entre l’inconnu et eux, comme des remparts de mousse.


  Pour des yeux humains, l’astroport semblait vide de sens et rempli en dépit du bon.


  Sous un ciel turquoise grouillait une foule d’atmobulles dont la dynamique semblait régie par la crainte du contact. Des centaines de sphères iridescentes aux contours malmenés par le vent qui esquivaient, évitaient, anticipaient chaque mouvement, chaque menace, et des disputes éclataient régulièrement entre espèces quand le hasard venait à réduire l’espace vital d’un piéton en deçà de la distance de sécurité. L’expression « la liberté des uns s’arrête là où commence celle des autres » n’avait jamais été aussi fondée.


  On aurait cru un bain moussant géant, sauf que c’étaient les gens qui faisaient office d’eau, la planète de baignoire, et qu’on se demandait avec frayeur qui allait bien pouvoir débarquer un jour pour y faire ses ablutions…


  Il fallait ajouter à ce curieux ballet la singularité des occupants des bulles dont la diversité aurait suffi à peupler dix saisons deDoctor Who4.


  Même si le gouvernement pyréen rejetait toute rumeur de communautarisme, il fallait bien admettre que la planète était organisée en fonction de la proximité phylogénétique des espèces : quand on était une dozinelle, il paraissait tout de même plus logique de partager son territoire avec les arbusseaux, vu que ces deux races avaient des besoins primaires de même nature, et des rythmes biologiques opposés ; ce qui leur permettait de vivre en harmonie, en utilisant les mêmes commerces, les mêmes services de base, sans jamais se croiser. Quand les uns se réveillaient, il était l’heure pour les autres de se coucher et réciproquement. Ce n’était peut-être pas un modèle de partage et de fraternité, mais ça fonctionnait sans heurt et c’était bien là ce que tout le monde réclamait. Des centaines d’exemples fourmillaient ainsi sur la planète, avec une contrainte supplémentaire imposée par le Conseil pan galactique : sur Pyro, il était interdit d’user de la technologie pour déformer son environnement à ses convenances personnelles. C’étaient aux espèces de s’acclimater, de redécouvrir en elles une plasticité évolutive suffisante pour s’adapter, qui aux températures glaciaires de l’hémisphère nord, qui aux radiations solaires équatoriales.


  Les habitations et autres constructions étaient donc réalisées avec les matériaux trouvés sur place, sans ajout, sans apport extérieur, si ce n’était de l’imagination et une bonne dose de persévérance. Même ainsi, il arrivait que la ténacité reste insuffisante : les sélectènes du centre-planète avaient toujours échoué à bâtir leurs toits en anémones d’air – elles étaient hélas perméables aux pluies acides –, alors que les anémones d’air y choisissaient avec succès un sélectène pour s’y agglutiner leur vie durant, même si l’heureux élu se révélait acariâtre. Certains scaves affirmaient même surtout s’il était acariâtre, mais les scaves sont bien connus pour dire du mal de n’importe qui, sans distinction de mérite ni de karma, peu importe du moment que ça les chante et que ce soit bon pour le commerce.


  Au sortir de l’astroport, les CoDets naviguèrent en tête, ouvrant la voie aux Terriens passablement déconcertés. Leurs oreilles résonnaient encore des mises en garde du docteur arbusseau : interdiction formelle de refuser de manger la parole d’une stalactite qui regardait les attributs sexuels biosensitifs avant et arrière d’un Requin.


  Un être en forme de portemanteau – c’est-à-dire que les crochets qui lui faisaient office de bras pendaient de sa tête – se porta soudain au-devant de Betsy et enserra quatre des pseudopodes de la CoDet dans ses crochets. Étienne remarqua qu’il n’était pas confiné au sein d’une atmobulle et qu’il ne cessait de tressauter sur place sur son unique patte centrale. Boris et Betsy le saluèrent d’une révérence appuyée.


  « Bonjour ! Merci encore ! N’hésitez pas à revenir me trouver si vous avez besoin d’autre chose. »


  Et l’étranger prit congé sur ces mots, sans plus d’explications. Arnold s’approcha prudemment de la bulle de Betsy.


  « Ça vient de moi ou on ne comprend pas tout quand il parle ? Pourquoi il te dit merci, ce crétin ? Et qui c’est, d’abord ?


  — Un chronaute, répondit Boris. Un représentant de l’unique espèce qui remonte le temps.


  — Il y a une espèce qui remonte le temps ?


  — Oui, les chronautes. Je vous en ai parlé pendant le voyage, mais vous étiez trop occupés à vous chamailler à propos de zen metal.


  — Musicophobe, va. Remonter le temps… ça, c’est cool. »5 6 7 8


  Étienne leva le doigt, comme un enfant sur le point de résoudre un problème ardu. Betsy déclara forfait d’avance et laissa à Boris le soin de répondre.


  « Donc leur futur, c’est notre passé.


  — Oui.


  — Et tout le monde connaît leur futur, à part eux.


  — Oui.


  — Et alors, vers quoi vont-ils ? Que faisaient les chronautes au commencement des temps ?


  — Rien. Ils n’existaient pas.


  — Sans rire ? Ça signifie qu’ils remontent droit vers leur extinction ?


  — Précisément.


  — Et personne ne les a prévenus ? Personne n’a tenté d’infléchir leur destin ? »


  Boris lâcha une giclée de lave qui déchira son atmobulle. La membrane se reconstitua en ondoyant. Un scave dévia sa trajectoire chaloupée en tordant ses bouches de mépris. Le CoDet ne lui consentit pas un regard.


  « Et nous, Terrien, tu crois qu’on navigue vers quoi ? »


  Pendant qu’Étienne encaissait l’idée de sa mortalité, Arnold cuisinait Betsy, persuadé que cette rencontre avec le portemanteau avait un lien avec le mystérieux SD.


  « Ils ont un autre nom, ces chronautes ? Comme Salsifis Débraillés ?


  — Non.


  — Mais, pourquoi est-ce qu’il te remerciait ?


  — Va savoir. Sûrement pour un service que je vais lui rendre dans mon futur, enfin, dans son passé.


  — Hein ?


  — Tu n’es pas très calé en histoires de voyages dans le temps ?


  — Quoi, comme dans Harry Potter, tu veux dire ? »


  Betsy leva les pseudopodes au ciel et chargea Sieg de leur trouver une auberge pour la semaine ; ce ne serait pas forcément chose aisée : il faudrait un lieu qui accepte les êtres humains, autant dire un lieu qui accepte n’importe quoi.


  Au milieu de la mêlée, l’abrasif des langages à cliquetis des autochtones vrillait les tympans humains. La population des abords de l’astroport était en majorité constituée de rascasses, d’arbusseaux et de scaves. Nulle route, aucun chemin tracé d’un tentacule volontaire ne zébrait le paysage qui était né, évoluait et muait au gré des courants d’air, de la montée des eaux, de l’éruption d’un volcan.


  Sieg disparut parmi les Pyréens, happé par les saveurs indigènes et les doux flux et reflux des atmobulles. Le reste de la troupe navigua en direction du palais du Conseil pour mettre son plan à exécution au plus tôt. Les humains avaient à reconquérir leur place dans la grande trame cosmique, et ce serait loin d’être une mince affaire.


  Ils n’avaient encore croisé le mépris trioculaire d’aucun Nod et espéraient que ça durerait le temps d’obtenir la protection du Conseil.


  La présidence du Conseil pan galactique était tournante, par période de huit années pyréennes. Une chance que ce ne soient pas les Nods qui président au moment de l’arrivée des Terriens sur Pyro, sinon ils auraient été bons pour y attendre la mort ou toute autre manœuvre supérieure de restriction des peuplades qui soit en action sur cette planète. À la place, ils furent reçus par un représentant des rascasses, sortes de poissons amphibies à la tête hérissée de piquants qui avaient décidé de sortir des océans pour faire entendre leur voix de basse.


  Si la plupart des espèces tenaient les rascasses pour tolérants et pacifistes, les Nods les taxaient volontiers d’« émotifs », de « chiffes molles », d’« humains sans colonne vertébrale ». C’était plutôt bon pour les Terriens. Le seul inconvénient des rascasses était leur inaptitude à se focaliser sur un problème ou un sujet donné, un peu à l’image d’un ingénieur des travaux en cours. Ils avaient élevé la digression au rang de discipline olympique, et vous ririez moins si vous aviez assisté à la dernière retransmission télépathique9.


  Boris le résuma à nos amis en ces termes succincts :


  « Si vous voulez obtenir gain de cause avant le siècle prochain, vous avez intérêt à canaliser la discussion. »


  Étienne Siphon s’avança et réfréna son envie de tendre la main pour saluer le rascasse en égal.


  « Vous savez, moi aussi j’ai été Président sur ma planète. Vous avez peut-être entendu parler de mes prouesses : je suis connu sous le nom de Léonard Veiga. J’ai eu ma petite heure de gloire, comme qui dirait.


  — Évidemment que j’ai entendu parler de vous. »


  Étienne se rengorgea.


  « Vous êtes l’ahuri qui, ivre mort, a déclenché une guerre nucléaire alors qu’il était claquemuré dans un bunker gouvernemental pendant que le peuple qu’il représentait mourait dans le chaos. Sans compter que vous émergiez à peine d’une nuit calamiteuse d’inaptitude sexuelle et que vous aviez été viré de votre job par intérim pour incompétence et malhonnêteté manifestes. »


  Arnold étouffa un éclat de rire qui se mua en toux polie. Étienne béa en émettant un gargouillis du plus bel effet.


  « Je ne l’aurais pas présenté comme ça. Comment êtes-vous au courant ?


  — Je lis dans les pensées. Et il s’agit au mot près des pensées de la jeune humaine là-bas quand vous avez parlé de vos prouesses. »


  Étienne ne prit pas la peine de suivre des yeux la direction indiquée par le pédoncule de l’être. Il n’y avait qu’une humaine avec eux et c’était justement la seule personne encore en vie au courant de l’intégralité de l’histoire : Célia, son ancienne secrétaire.


  Il résista à l’envie de corriger le rascasse quant au qualificatif « jeune » dont il avait usé à propos de Célia, qui naviguait désormais en des eaux quadragénaires. C’était mesquin. En réalité, la plus-si-jeune femme présenta ses excuses avant que les mots ne montent aux lèvres d’Étienne.


  « Désolée, j’ai mal occulté mes pensées. »


  Impavide, digne dans sa déconfiture, Étienne revint à la charge :


  « Quoi qu’il en soit, nous venons…


  — Je sais pourquoi vous êtes là.


  — On est vraiment la seule espèce de ce fichu Univers à ne pas être dotée de facultés télépathiques ?


  — Quasiment. Il y a bien les amibes carnivores de Pusturella, mais au dernier recensement, elles ont été rétrogradées hors de la liste des espèces intelligentes.


  — Pourquoi ?


  — Il paraît qu’elles n’ont pas conscience de leur existence en tant qu’amibes. Elles se prennent pour des arbusseaux.


  — Donc on est les seuls.


  — Oui. Vous auriez dû développer votre cerveau au lieu de vous focaliser sur votre apparence. Surtout vu le résultat. Vous feriez un procès à votre génome que vous gagneriez des klicks.


  — Si on pouvait en revenir au sujet de notre…


  — Je vous charrie, hein. Vous êtes vraiment connu ici. En fait, vous avez acquis une telle renommée que votre « nom de scène » est passé dans le langage courant. Quand quelqu’un commet un impair, on dit qu’il « fait son veiga ». Ce sont les Nods qui nous ont apporté cette expression, mais ils n’ont jamais dit d’où ils la tenaient.


  — Ils la tiennent de nous, votre royale poiscaille », coupa Arnold, magnanime comme à son habitude. « Mais attendez de lire ce qu’ils nous ont fait, vous allez comprendre qui sont les vrais veigas. »


  Et, joignant les pensées à la parole, Arnold abaissa ses barrières mentales, laissant le rascasse pénétrer son esprit, sans rien dissimuler.


  L’air enjoué de l’ET s’effaça peu à peu pour laisser place à une expression bien plus sombre et grave. Il sembla que ce qu’il apprenait lui ôtât toute envie de divaguer. Quand il eut achevé de lire les souvenirs de l’homme, il se détourna comme par honte, faisant jouer mécaniquement ses ouïes dans la brume de son atmobulle.


  « Nous allons convoquer un émissaire nod pour nous éclairer sur leurs agissements. »


  Il émit un bruissement insistant avec ses piquants, et une curiosine apparut cinq secondes plus tard en tenant entre ses tentacules le planning du tribunal de Pyro. Après l’avoir brièvement consulté, le rascasse donna un ordre rapide dans une langue obscure et conclut leur entretien :


  « Nous adressons sur-le-champ une convocation au gouvernement nod. Je fixe l’audience contradictoire à dans vingt-six jours. Nous devons leur laisser le temps de se renseigner et de préparer leur défense. »


  Ayant pris congé, les hommes et les CoDets retrouvèrent Sieg devant une auberge scave qui acceptait toutes les espèces. C’était une bâtisse sombre, érigée sur les ruines d’une mine de rocaille, et qui profitait de la solidité de ce matériau précieux. Malgré le coût prohibitif, ils payèrent pour quatre chambres, comme Sieg refusait de partager la sienne avec Célia.


  « Ne vous formalisez pas, humaine, mais j’éprouve des craintes à côtoyer de trop près une espèce aussi singulière que la vôtre. Surtout un exemplaire femelle.


  — C’est sûr qu’on n’a pas du tout vécu les uns sur les autres pendant cinq ans ! rétorqua Célia, vexée.


  — Raison de plus de nous ménager un minimum d’intimité maintenant que la cohabitation n’est plus nécessaire. Et puis nous voilà revenus à la civilisation, il s’agirait d’arrêter de se comporter comme des sauvages. »


  Cette altercation assombrit l’entente de la troupe. Des mots durs furent crachés, toute la rancœur, la tension et la fatigue accumulées ces cinq dernières années jaillissant sans trêve. Chacun y voyait matière à rejeter la faute sur l’autre, Betsy et Boris prenant parti pour Sieg, Arnold et Étienne pour Célia, au nom d’une solidarité intra-espèces qu’aucun n’avait plus ressentie depuis longtemps.


  Désireux de s’échapper d’une atmosphère devenue étouffante, les Terriens prirent congé, et décidèrent de faire bande à part pour un temps. La semaine qui suivit, prenant comme prétexte de découvrir la ville, Arnold s’affranchit de ses deux camarades pour « respirer » – c’était une façon de parler – l’âme des ruelles et se fondre dans les couleurs locales.


  Étienne et Célia se retrouvèrent seuls au milieu de la faune pyréenne, livrés à eux-mêmes et à leur passé commun. Ils déambulèrent parmi les étals, main dans la main.


  « C’est juste pour ne pas se perdre l’un l’autre », argumenta Étienne.


  Tour à tour émerveillés, effrayés, interloqués, les deux êtres humains flânaient, observant, palpant, humant, toute chose étant nouvelle par ailleurs. Ils créaient dans leur sillage un flot de murmures ; les Pyréens n’avaient jamais vu de tels olibrius. Étienne intercepta un mot qui semblait revenir dans les échos nés de leur passage : Réfleur.


  Étienne voulait atteindre la bordure de la ville, pour contempler des étendues sauvages dans le lointain, mais, quand il fit part de son idée à sa compagne, Célia fut prise d’un fou rire si violent qu’un arbusseau vint lui demander si elle était prise de malaise et si elle souhaitait qu’il absorbe ses bactéries.


  Elle déclina la proposition de l’ET en le remerciant et expliqua à l’ancien Président de la République française pourquoi son souhait était absurde.


  « Il n’y a pas de limites à cette ville ! Elle s’étend sur l’ensemble de la planète, sans interruption.


  — C’est ridicule, rougit Étienne. Il existe forcément des endroits inhabitables, comme des montagnes, des forêts, des lacs !


  — Tu raisonnes avec des critères terriens. Ici, la diversité des espèces intelligentes leur permet de peupler chaque recoin de Pyro, dans le respect de ses contraintes naturelles.


  — Il est hors de question que je m’adapte à quoi que ce soit.


  — Ça, j’avais déjà remarqué.


  — Je suis fier de ce que je suis et la nature ne me modifiera pas. »


  Ils firent pesamment escale, fourbus, auprès d’un revendeur scave, joyeux et débonnaire, qui chercha par tous les moyens à leur refourguer des habits locaux sans comprendre que leur morphologie ne s’y prêtait guère.


  « Trois pour le prix de deux et demi ! C’est donné !


  — Mais vous me proposez un vêtement avec six orifices alors que je n’ai que deux bras ! »


  Le marchand mordit ses deux lèvres supérieures. Les scaves étaient en effet dotés de deux bouches, ce qui les rendait particulièrement avides et redoutables en affaires. Car il fallait bien comprendre que même un scave célibataire avait au bas mot deux bouches à nourrir.


  « Justement. Imaginez comme ce serait pratique. Tous les matins, vous pourriez choisir des trous différents, au gré de votre humeur, et ça vous ferait un nouveau look. »


  Célia commença à s’éloigner en tirant Étienne par la manche, mais un double cri strident du scave l’arrêta : elle se rappelait que quelque chose était interdit avec ces bestioles, mais elle avait oublié quoi exactement. Dans le doute, elle préféra ne pas courir le risque. Le marchand comptait bien là-dessus. C’était toujours facile avec les touristes de passage.


  « D’accord, d’accord, s’agita la bouche de gauche. Vous êtes rude en affaire. Mais vous m’êtes bien sympathique, humain ! Je vous aime bien. Vous me faites penser à mon grand-père quand il a accouché de mon fils. Allez, je vous fais la tunique pour deux klicks. C’est donné ! »


  Flatté, Étienne regarda le vêtement d’un œil neuf. C’était vrai qu’elle était seyante cette tunique, avec son motif au niveau du torse. Par acquit de conscience, il la passa par-dessus ses propres habits, déclenchant des cris d’émerveillement du marchand et des hoquets moqueurs de Célia.


  « Tu ne vas quand même pas acheter ça ? »


  Ça représentait un ver pyréen, gueule ouverte sur des gencives lisses, les yeux étrécis par une mimique carnassière, le tout surplombé d’un titre en lettres gothico-fleur bleue : Celui qui se gave et qui envoûte.


  « C’est très… local, se défendit Étienne.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Sûrement un film télépathique d’horreur, avec un nom pareil.


  — Sur des gens qui se font bouffer par des vers de terre ? releva Célia, sceptique.


  — Je me moque bien de ton avis. Il me plaît. Il me sied. Je le prends. »


  Étienne tendit le vêtement au marchand en même temps que deux klicks sonnants et trébuchants.


  Un sourire vorace apparut sur les deux bouches du scave.


  « Et la petite femelle, vous ne lui prenez rien ? » interrogea la bouche de droite.


  Pendant que Célia et Étienne faisaient des emplettes, Arnold était parvenu à dégotter un sachet de cendres de curiosines auprès d’un rascasse louche qui en revendait à la sauvette. Cela faisait plusieurs jours qu’il tentait sa chance, mais peu de Pyréens acceptaient de lui parler. Ce rascasse était l’exception dont il avait besoin. L’alien lui avait assuré que, roulées dans des feuilles mortes d’arbusseaux, les cendres de curiosines avaient un effet apaisant et délicieusement embrumant pour l’esprit… si on les fumait. Ce n’était pas vraiment légal, mais c’était tellement bon.


  Il convient de rappeler à nos lecteurs embrumés par les fumées de cendres de curiosines qu’un des nombreux méfaits des Nods sur Terre – et non des moindres – avait été d’éliminer toute trace de tabac, de cigarettes et de fumeurs. Comprenez la fébrilité d’Arnold, lui qui exhalait naguère ses premières bouffées de nicotine avant même d’avoir débuté son petit déjeuner ! Lui dont les quintes de toux rauques étaient dignes d’une rock-star, à qui il arrivait de se relever la nuit parce qu’il était en manque !


  L’occasion était trop belle, la tentation trop grande.


  Sitôt qu’il se fut procuré un oriflamme, l’équivalent pyréen du briquet terrien, Arnold se nicha dans un coin sombre, à l’abri du jugement de toutes les espèces, et peut-être aussi un peu à l’abri du dernier, et frémit de plaisir anticipé.


  Ses doigts maladroits exécutèrent des gestes désuets, saupoudrant les cendres, faisant crisser les feuilles séchées. Bientôt se dessina entre ses mains une haute antique cigarette. Il la porta à ses lèvres tremblantes, répandant un nuage de poussière sur le sol. Les senteurs âcres, entêtantes, lui rappelaient chez lui, la Terre, avant qu’elle ne soit transformée en cimetière aseptisé, avant que les Nods n’en fassent un champ de ruines. Cette cigarette sentait la transgression assouvie, le danger advenu. Arnold actionna l’oriflamme et, à l’abri de ses paupières closes, il laissa enfin libre cours à sa… frustration.


  Une petite voix s’éleva dans son atmobulle.


  « Je suis au regret de devoir vous refuser mon usage, chère entité.


  — Je ne te demande pas ton avis ! Ferme-la et allume-toi ! »


  Un son ténu filtra de l’objet, comme un soupir sans conviction, coincé entre l’amusement et la condescendance.


  « C’est impossible. Je suis un oriflamme responsable, soucieux de l’écosystème et de la biodiversité. Et même si vous ne me semblez pas apporter grand-chose à la richesse de notre environnement, je me refuse à vous exposer à une mort certaine. Connaissez-vous seulement la concentration en dioxygène qui règne dans votre atmobulle ?


  — Dix dollars au premier clochard qui accepte de recevoir mon poing dans la… »


  Arnold secoua l’oriflamme jusqu’à ce que ses épaules l’élancent, le renversa, tenta de forcer son mécanisme, de le briser en deux. Il s’escrima dessus tant et si bien que l’oriflamme… resta impassible.


  Arnold finit par se lasser de batailler tout seul. Il laissa retomber ses mains le long de son corps. La cigarette tant convoitée lui tomba de la bouche. Il aurait donné son âme pour un marteau et une table basse accommodante.


  Le briquet vivant reprit la parole de sa voix flûtée.


  « Vous en avez terminé ? Comprenez bien que ce n’est pas contre vous, c’est pour votre sécurité. Déjà que vous risquez la combustion spontanée à tout moment avec ce que vous trimballez. Allumer une flamme dans votre espace équivaudrait à un meurtre pur et simple !


  — Tu es quoi, toi ? L’étendard de la bonne conscience ?


  — J’ai plus de conscience que vous, c’est sûr.


  — J’aimerais juste qu’on me laisse faire mes propres erreurs, de temps en temps. »


  L’homme perçut un souffle d’air, froid et lourd, comme si un orage avait percuté son atmobulle avant de se dissiper.


  « Ah, mais voilà, c’est beaucoup mieux, lança l’oriflamme. La concentration en oxygène est devenue tout à fait acceptable ! »


  Une flammèche apparut de son orifice supérieur, mais Arnold n’avait plus le cœur à en profiter. L’ancien chauffeur de maison avait beau ne pas être très malin, il comprit que quelque chose clochait. L’objet à la conscience hyper développée n’avait pas changé d’avis sans une bonne raison.


  Arnold découvrit cette dernière en jetant un œil derrière lui. Assez près pour le toucher en tendant un tentacule se tenait silencieusement une sorte de poire à douze pattes, haute comme trois pommes et couverte de poils comme un kiwi, qui portait le doux nom de dozinelle et qui s’était collée à lui dans le plus parfait mépris des distances de sécurité. Si, provenant d’une humaine, Arnold aurait toléré ce rapprochement avec philosophie, il ne se sentait pas prêt à réaliser de nouvelles expériences qui impliqueraient des fruits velus sur pattes.


  « Dites donc, vous, mais qu’est-ce que vous faites ? »


  Il lui sembla que sa voix provenait de loin, comme si on l’avait feutrée en pressant un oreiller contre sa bouche. Il aurait juré que le ciel s’assombrissait.


  La dozinelle leva vers lui son œil unique et innocent.


  « Moi ? J’attends.


  — Euh… Vous ne pourriez pas attendre un peu plus loin ?


  — Ben non. Il faut que j’attende ici. »


  La respiration d’Arnold se fit douloureuse, il devait arracher chaque nouvelle bouffée d’air avec une difficulté croissante.


  « Si ça ne vous fait rien, je ne vais pas attendre avec vous, d’accord ? »


  Il reflua en trébuchant, le regard monoculaire de la dozinelle pesant sur ses mouvements. Cela lui remémorait un film de la Terre : l’histoire d’un nain qui cherche à se débarrasser d’une bague dans une source chaude, enfin, à ce qu’il s’en souvenait. Sûrement encore un de ces films d’aventures imaginaires qui avait ravi le rejeton décérébré d’Étienne… Enfin bref, en tout cas, il y avait ce type sur un pic avec un seul œil qui suivait les moindres faits et gestes du nain, et qui voyait tout, partout, tout le temps.


  L’atmobulle d’Arnold se libéra de celle de la dozinelle avec un bruit écœurant de succion.


  L’étau qui enserrait la poitrine du Terrien se relâcha immédiatement et la lueur de l’oriflamme s’aviva avant de mourir.


  « Vous êtes fou ! Ne me refaites jamais un coup comme ça ou je vous dénonce à la police de Pyro.


  — Je n’y suis pour rien, c’est l’autre poire à pattes qui a carambolé mon atmobulle !


  — Une dozinelle ?


  — Parce que vous connaissez d’autres bestioles qui ont cet aspect ? »


  À l’évocation de son nom, le fruit ambulant parut reprendre vie et se mit en mouvement en direction d’Arnold à la manière d’une araignée qui aurait repéré un moucheron englué dans sa toile.


  « Eh ! Humain ! Revenez par ici. Vous devez attendre avec moi. »


  Elle se repositionna dans le dos d’Arnold.


  « Mais qu’est-ce que vous faites à la fin ?


  — J’attends. Il n’y en a plus pour longtemps maintenant.


  — Vous attendez quoi ? » cria Arnold alors que les battements de son cœur se faisaient plus lourds et que le souffle recommençait à lui faire défaut.


  La dozinelle chevilla son œil à ceux de sa proie.


  « N’est-ce pas évident ? J’attends que vous manquiez de souffle. J’attends votre mort. »


  Effrayé, Arnold courut une dizaine de foulées, de quoi s’affranchir de l’influence atmosphérique de l’alien.


  « Je vous préviens, les lois pyréennes m’autorisent à vous empêcher d’approcher par tous les moyens.


  — Quels moyens ? Tu es un incapable, un être inférieur, faible, qui ne mérite pas de vivre. Tu n’aurais pas dû défier les Nods, humain. Ils ont tout fait pour ton espèce, mais vos sales habitudes et votre bestialité les ont obligés à sévir envers vous. Et maintenant tu viens pleurnicher auprès du Conseil ? »


  Arnold reculait à mesure que la dozinelle progressait dans sa direction.


  « N’approchez pas !


  — Sinon quoi ?


  — Sinon je… je m’enfuis ! »


  Arnold fit volte-face et commença à courir, mal assuré, incertain parmi le dédale des rues. Les panneaux holographiques indicateurs ne lui étaient d’aucun secours : il n’avait jamais réussi à déchiffrer le pyréen en conditions optimales, alors, en conditions de fuite, il ne fallait même pas y songer. La dozinelle le pourchassait de toute l’agilité de ses douze appendices qui battaient le sol rocheux sur un rythme de tambour.


  Bientôt, ses poumons le brûlèrent et il crut que la dozinelle l’avait rejoint et reprenait son travail de sape. Heureusement, ce n’était que le manque d’exercice qui se rappelait à lui de la plus cruelle façon, par des aiguillons accusateurs qui allaient s’épaississant en point de côté. Il se souvint des conseils de Betsy et se demanda si faire des longueurs dans un bassin lui aurait conféré une meilleure endurance. Il se demanda si barboter en slip de bain, le ventre vautré par-dessus l’élastique et le teint rouge brique sous l’effort, lui aurait sauvé la mise. Pour se rassurer, il convint que non. Au bord de l’épuisement, une unique idée poussa Arnold en avant : retrouver les CoDets.


  Par chance, il déboucha enfin en terrain familier : un carrefour bondé au centre duquel un sélectène méditait, imperturbable, entouré d’anémones d’air, depuis bientôt deux siècles. Comme il était formellement interdit de toucher aux anémones d’air et d’adresser la parole aux sélectènes, la circulation de la cité s’était adaptée à cet étrange spectacle. C’était un point fixe au milieu d’une planète condamnée au mouvement perpétuel, une curiosité que les touristes venaient contempler depuis la frange de la galaxie. C’était surtout à un pâté de maisons de leur auberge.


  Sans reprendre son souffle ni détourner sa trajectoire quand elle frôlait une autre atmobulle, Arnold tourna à droite en direction de l’astroport, vers son salut. Il avait repris du terrain à la dozinelle qui s’était frayé à grand-peine un passage parmi les curieux du carrefour de la méditation.


  Il aperçut enfin Betsy parmi les badauds, reconnaissable entre toutes, flânant comme à l’accoutumée. Elle arborait son horripilant bonnet orange qui ne lui avait jamais paru aussi indiqué. Elle traînait les étals à la recherche de chaussures rares à épingler à sa collection. Trois jours plus tôt, elle avait chipé une sandale d’arbusseau, naturellement tressée en branchages sauvages. Sa manie lui avait déjà valu des déboires, sur cette planète comme sur d’autres, avec les forces de l’ordre comme avec celles du chaos. D’ailleurs, le pied droit d’Arnold portait encore les stigmates de sa singulière marotte.


  Ce fameux pied droit souffrait en rebondissant sur le sol aux côtés de son alter ego, rivalisant de rapidité avec des appendices six fois plus nombreux et trois fois plus massifs. Betsy regarda approcher les chaussures d’Arnold en frémissant, l’esprit habité par leur récente altercation. Pas seulement avec lesdites chaussures, mais avec leur propriétaire officiel.


  « Sauve-moi ! On cherche à me tuer ! Dozinelle. Aide-moi, je t’en supplie. »


  Le sable de la poubelle ne fit qu’un tour.


  Lorsque la dozinelle avisa la CoDet, elle eut un mouvement de recul. Ses commanditaires lui avaient bien précisé de ne pas attaquer les récipients à ordure de front. Seuls les humains devaient être détruits, de telle sorte qu’on puisse croire leur mort accidentelle. Elle se rendit compte que Betsy la fixait avec insistance : le Terrien lui avait sûrement parlé. Pourtant, aucune trace de ce déchet vivant.


  La poubelle chantait des paroles incompréhensibles.


  Soy una raya en el mar


  Fantasma en la ciudad


  Mi vida va prohibida


  Dice la autoridad 10


  La dozinelle s’approcha en crabe.


  « Tu ne saurais pas où est ton ami humain, CoDet ?


  — Non, pourquoi ? Tu le cherches ?


  — Nous étions tranquillement en train de discuter quand il a déguerpi sans demander son reste, comme si je m’étais mise à parler le Requin.


  — Nous sommes en froid, en ce moment. Mais si je le vois, je lui dirai que tu le cherches. »


  Une moue moqueuse flottait sur la face du conteneur à ordures. La dozinelle prit congé d’un regard appuyé, celui qu’elle savait troublant.


  Sitôt qu’elle eut tourné le coin de la rue, un renvoi sonore jaillit de Betsy.


  « Ouvre ton couvercle ! Recrache-moi, sac à ordures ! hurla Arnold.


  — Voilà, voilà. Ne t’excite pas. Je t’ai sauvé la peau. »


  L’homme s’extirpa tant bien que mal des entrailles de Betsy : c’était la seule cachette que l’urgence leur avait permise.


  Il se laissa tomber à terre, haletant, les paumes plaquées contre le sol de part et d’autre de son corps. Une gélatine jaune et épaisse gouttait de ses vêtements. Il recracha du sable qui s’était logé dans sa gorge.


  « Sainte mère des taxis volants ! C’est apocalyptique, là-dedans !


  — Eh, respecte ça, man. J’y ai beaucoup travaillé. »


  Arnold se releva, épousseta son reste de dignité d’un revers de main détaché. Son regard tomba sur ses pieds. Il grimaça en direction de la CoDet.


  « Tu veux bien me rendre mes chaussures, s’il te plaît ?


  — Désolée. L’habitude. »


  Ils se mirent à rire, d’abord d’un rire nerveux, qui évacuait la tension, puis d’un rire franc, partagé, qui les réconcilia sans qu’un mot d’excuse fût prononcé.


   


  Les deux acolytes se pressèrent de rentrer avertir Étienne et Célia que les rues de Pyro n’étaient plus sûres pour eux et qu’il valait mieux qu’aucun des Terriens ne pointe plus le bord de son atmobulle en public d’ici à l’audience du tribunal. Les Nods ne semblaient pas ravis de voir débarquer leur dernier génocide avec des velléités de reconnaissance officielle.


  Les humains restèrent donc claquemurés, le jour comme la nuit, le chronophore accroché au mur comme seul repère du temps qui passait. Ils regardaient mourir les flammèches avec une régularité de métronome, perclus de frayeur, les entrailles nouées par la crainte d’une visite des Nods et de leurs séides à douze pattes. Ils prenaient leurs repas dans la chambre des deux hommes, en silence. Les CoDets se relayaient à leur chevet, le CoGen plus rarement, comme on veille un proche atteint d’une maladie grave et pénible, avec patience et commisération.


   


  Enfin arriva, sans autre anicroche, le jour de la confrontation au tribunal. Les Nods avaient accepté de répondre aux accusations des Terriens, et ils avaient dépêché dans la plus grande urgence leur meilleur porte-parole depuis Nodule. Cet orateur hors pair avait réussi par le passé à convaincre le Conseil pan galactique des bienfaits du travail forcé sur les espèces inférieures, et qu’il s’agissait même d’une cause d’utilité publique à laquelle il convenait non pas seulement de participer, mais d’adhérer massivement.


  Les confrontations entre contradicteurs étaient organisées à l’image de procès terriens, avec une accusation, une défense, et des témoins. Seuls les avocats n’existaient pas, car on était dans un monde idéal, sur une planète modèle, et que de tels agissements étaient réprouvés par la moralité.


  Célia et Boris s’avancèrent tour à tour, témoignant du sort peu enviable que les Nods avaient réservé à la race humaine à l’issue de leur premier contact, répondant sans emphase aux questions du rascasse qui siégeait seul au nom du Conseil, et Betsy reprit confiance devant ses réactions choquées. Celles de l’assistance n’avaient d’ailleurs rien à lui envier et c’était encore de meilleur augure : si l’opinion publique leur était acquise, la victoire suivait généralement le même chemin.


  Étienne intervint à plusieurs reprises, incapable de réfréner sa verve naturelle. Curieusement, chacune de ses prises de parole, même innocente, semblait irriter davantage le rascasse.


  Le porte-parole des Nods se leva souplement, compulsa une ultime fois ses notes. Il resserra sa ceinture de protection d’un cran en s’avançant au centre de l’arène comme s’il allait disputer un tournoi de gladiateurs. Les grenouilles, qui ne faisaient jamais rien comme tout le monde, avaient refusé d’arborer l’atmobulle pyréenne au profit de leur bocal personnel coutumier. Son jus de glog ballottait à l’intérieur de sa sphère de confinement, et Arnold se remémora la dernière fois qu’il en avait contemplé, aspergeant le sol de la Terre. Quand les trois bras se levèrent à l’unisson, les humains se surprirent à réfréner un mouvement de recul, tant la crainte de ces êtres qui avaient asservi leur planète était encore puissante.


  Le Nod applaudit des trois appendices, ses yeux étrécis par le mépris.


  > Je voulais féliciter les Terriens pour être parvenus à articuler des mots intelligibles. Je crois que ces animaux savants n’ont pas fini de nous étonner !


  Le public gloussa, presque honteux, mais incapable de s’en empêcher.


  Le visage du Nod s’éclaira. Son entrée en matière avait fait son petit effet. Puis il rétablit sa vérité, listant les progrès que son espèce avait apportés à l’Humanité, n’omettant aucun détail et évaluant leur degré d’évolution comme inférieur à zéro.


  > Vous vous rendez bien compte, illustre représentant, que ces êtres sont à la frange de l’intelligence. Nous ne nous sommes pas aperçus qu’ils pourraient représenter un fragment de la raison pan galactique. Il y a des primates aussi, sur leur planète rachitique. Aurions-nous dû les ramener également ? Et leurs plantes vertes ? Et la matière fécale dont ils aspergent leurs routes : le bitume ?


  — Des routes ? Qu’est-ce que c’est ? interrompit le rascasse.


  > C’est comme des couloirs de circulation, mais par terre.


  — Quoi, au sol ?


  > Oui.


  — Alors qu’il y a toute cette place au-dessus ?


  > Oui. Et ils tartinent leur sol avec des excréments, pour faire des repères.


  — Vous aspergez vos routes avec des excréments ? demanda le président à Arnold, choqué.


  — Mais non, pas du tout, balbutia ce dernier. Il s’agit de résidus de distillation de pétroles bruts !


  — Des hydrocarbures ? C’est ignoble !


  > Vous voyez, qu’est-ce que je disais…


  Sentant que la grenouille avait fait mouche avec son argument, Arnold pointa un doigt accusateur dont la longueur fit frémir l’assistance :


  « Ce sont eux qui ont restreint notre altitude de vol ! Ils ne souhaitaient pas que nous prenions notre essor ! »


  Le Nod se composa un air contrit.


  > Nous avons bien essayé de les encourager… Mais vous les auriez vus ! Ils s’écrasaient comme des anémones d’air anémiées au moindre souffle de vent. C’était une mesure de sauvegarde… dans leur intérêt. Une preuve supplémentaire, s’il en faut, de leur manque d’intelligence.


  Connaissant les points sensibles du président du Conseil, le Nod poussa son avantage, tout en réduisant son flux mental à un murmure de connivence.


  > Et encore, la décence me fait taire l’état de leurs océans… Plusieurs centaines d’espèces aquatiques disparues à cause de leur pollution. Les phoques, les rorquals…


  Arnold leva l’index, triomphant.


  « Ah, ah ! Vous voyez ! Vous vous contredisez tout seul !


  > Pardon ?


  — Il a raison, renchérit Étienne. Une espèce qui a la capacité de polluer son environnement est forcément évoluée ! »


  Les piquants faciaux du rascasse se hérissèrent. Il ne fallait pas être devin pour comprendre que c’était tout sauf bon signe.


  « Hélas, humain, j’aurais plutôt affirmé le contraire. Mais nous avons visiblement une conception très différente de l’intelligence. »


  Le président plissa les yeux en toisant Étienne.


  « Et puis vous ne pourriez pas arrêter de faire ça, s’il vous plaît ? »


  L’ancien chef d’État se redressa dans son costume trois pièces de bonne coupe qui lui occasionnait quelques rougeurs au niveau des avant-bras, allergique qu’il était aux fruits à coques.


  « Je vous demande pardon ?


  — Cette manie que vous avez de brailler mentalement « JE SUIS BEAU JE SUIS GENTIL JE SUIS SYMPATHIQUE… AIMEZ-MOI ! ! ! » Personne ne vous a jamais dit que c’était usant ? »


  Étienne comprit enfin que le rascasse faisait référence à sa fierté personnelle, son va-tout, sa botte secrète : son don de sympathie.


  « Les humains ne s’en plaignent pas.


  — Ah, oui ? Eh bien, ça ne plaide pas non plus en faveur de votre race, alors. Vous seriez peut-être en mesure de convaincre les amibes carnivores de Pusturella, et encore. »


  Le Nod adressa discrètement à Arnold et Étienne l’équivalent psychique d’un tirage de langue. Après cette cinglante démonstration, les duettistes se rassirent, laissant aux bons soins des CoDets de rattraper la situation.


  Célia secouait la tête, navrée.


  « Bonjour les veigas », murmura-t-elle.


  Le Nod asséna le coup de grâce :


  > Sincèrement, je pense qu’on en fera quelque chose si les dozinelles ne les asphyxient pas avant !


  Arnold bondit sur ses pieds, son visage soudain sévère provoquant l’hilarité de l’assistance.


  Détournant les yeux pour ne pas avoir à supporter l’expression de chien errant du chauffeur de taxi, Célia lorgna le costume du Nod et remarqua un curieux motif ornant les trois manches de ses trois bras : une figure de Nod – les trois yeux sur fond vert pâle ne laissaient guère de doute à ce sujet – avec une expression pétillante qui se rapprochait autant que possible d’un sourire dépourvu de bouche. Il y avait trois lettres sous le motif. Elle se tourna vers Boris.


  « Regarde, il a un badge DDP. C’est drôle, on a eu la même marque de vêtements sur Terre, il y a longtemps. Des fois on se fait toute une montagne de petits différends entre races et puis, tu vois, un détail les rapproche.


  — Sauf que dans le cas présent, ce sigle, il signifie que son porteur appartient à la branche radicale des Nods, ceux qui veulent purement et simplement éradiquer toute vie qui ne dispose pas de trois yeux, trois bras et trois jambes. DDP, ça veut dire Dissémination Destruction Prolifération.


  — Tout un programme. Ainsi, les Nods qui dirigent leur peuple ne sont pas les plus vindicatifs ?


  — Loin de là.


  — Charmante espèce. »


  Le médecin arbusseau qui les avait examinés lors de leur débarquement fut appelé à la barre : il comparaissait à son corps défendant, sous la pression des Nods qui avaient menacé le mélomane de lui sectionner son oreille musicale, d’un coup de fil à couper le jus de glog. Il renforça l’opinion négative du rascasse et du public, jetant un éclairage inquiétant sur leur biologie. Il évalua les risques d’explosion des Terriens comme « sérieux » et préconisa la déclaration du niveau sanitaire d’alerte 2, c’est-à-dire l’atomisation des éléments dangereux.


  Prenant la balle au bond, tandis que la rumeur et l’inquiétude enflaient dans la salle d’audience, le Nod poursuivit son travail de sape. L’énoncé qu’il fit des principaux méfaits des humains envers leur planète, les autres espèces et même envers eux-mêmes, instilla un doute dans l’esprit d’Arnold. Il sentait les regards peser sur lui, s’épaissir, choqués, à l’explication de leur régime alimentaire à base de protéines animales ou de leur tradition de mettre les morts en terre. Il effleura un des pseudopodes de Betsy.


  « Tu le crois vraiment ?


  — Quoi donc ?


  — Qu’on vaut le coup d’être sauvés ?


  — Je crois, oui. Pas tous les jours, mais la plupart du temps, oui. »


  Lorsque tous les intervenants se furent exprimés, le rascasse qui présidait la séance se retira brièvement pour délibérer. Quatre flammes de chronophore plus tard, il réapparut dans une salle désertée par l’attente. Les CoDets du public, venus soutenir leur chef, étaient restés, de même que cinq ou six scaves, dévorés par la curiosité, quatre sélectènes qui croyaient qu’il y aurait quelque chose à manger « après » et une douzaine de curiosines qui s’étaient endormies sur place, mais personne ne se serait aventuré à les dévisager. Le rascasse comprima ses ouïes pour émettre un beuglement grave qui n’aurait pas dépareillé dans une meute de bisons. Les rêveurs s’éveillèrent, juste à temps pour entendre le rascasse annoncer qu’il avait besoin de pousser plus loin sa réflexion. Le verdict était par conséquent reporté à la saison suivante. Oui, trois mois plus tard.


  « Vous avez besoin de trois mois pour vous décider ! » bondit Arnold.


  Il songeait à leur note d’hôtel.


  « Vous êtes pressé ? Pas moi. Je souhaite délibérer en toute connaissance de cause avec les autres membres du Conseil, comme c’est l’usage pour les questions importantes. Vous portez des accusations graves. Les méfaits dont vous vous rendez coupables sur votre planète ne le sont pas moins. Je crains de prendre une décision impulsive. »


  Boris enserra le bras d’Arnold d’un tentacule apaisant et lui glissa à l’oreille :


  « C’est si long parce que les délibérations intègrent les périodes de digression… C’est l’inconvénient des rascasses ! »


  Les deux CoDets et le CoGen s’avancèrent alors, violant les usages. Betsy s’inclina, ôtant son bonnet à pompon.


  « Rascasse, nous n’en avons pas fini.


  — Je vous écoute.


  — Nous avons toujours eu foi en la justice de ce Conseil. Nous n’avons jamais touché les anémones d’air, dévisagé les curiosines, parlé aux sélectènes…


  — J’ai saisi…


  — Nous souhaitons que justice nous soit aujourd’hui rendue. Nous portons plainte au nom de notre espèce contre les Nods. Nous voulons que le Conseil pan galactique statue définitivement sur l’interdiction d’asservir une autre espèce sentiente, quel que soit son degré évolutif. »


  Cette requête déclencha un tollé dans le public, des protestations fusèrent, des rires, des applaudissements. Une vingtaine de CoDets se levèrent pour scander en rythme, les pompons oscillant en cadence :


  « Rendez-nous à nous-mêmes ! »


  Entamant une danse endiablée tandis que trois CoDets plaquaient des accords sur des ersatz aliens de guitares sèches, Betsy commença à chanter, bientôt rejointe par les siens :


  Face aux favelas


  Des gens se prélassent (pin pin pin pin)


  Je crois bien voir des gamins


  Cirer leurs godasses


  Les curiosines de sécurité tentèrent bien de ramener l’ordre, mais les poubelles étaient possédées par cet étrange rythme et, même dans le public clairsemé, certains commençaient à battre la mesure avec ce qu’ils avaient sous la main, la patte, le tentacule, le pédoncule, le pseudopode.


  Eh, peuple d’Occident


  Réveille-toi ! Réveille-toi !


  Car le matin en déjeunant


  C’est notre misère que tu bois


  Eh, peuple d’Occident


  Réveille-toi ! Réveille-toi !


  Car si je me tire maintenant


  C’est pour te prendre ce que je n’ai pas11


   


  Après avoir intimé le silence à la foule et confisqué les instruments de fortune aux CoDets, le rascasse interrogea le Nod présent du regard ; celui-ci se refusa à tout commentaire. Seul son œil central se mit à battre nerveusement, à un rythme proche de celui du chant des poubelles.


  Le président du Conseil se récria.


  « Écoutez, vous me prenez de court ! Votre démarche frise l’anarchie. Je vous condamne à mille klicks d’amende ! De toute façon, votre demande est aussi illogique que dénuée d’arguments valables. Prouvez-moi que vous êtes une espèce à part entière, avec vos choix et votre identité. Et je ne parle pas de ces instruments de torture.


  — De musique.


  — De torture ! Pour le moment, vous êtes des esclaves, presque des objets animés.


  — C’est révoltant de nous cantonner à ça.


  — Peut-être. Peut-être pas. Vous n’avez rien accompli jusqu’à maintenant qui me convainque du contraire. Prouvez-nous que vous pouvez reprendre les rênes de vos vies, que vous pouvez vous débrouiller seuls, et le Conseil étudiera la possibilité de vous rendre votre autonomie.


  — Et notre planète ?


  — Et votre planète.


  — Nous comptons bien nous montrer dignes de l’honneur que vous nous faites. »


  Betsy, Boris et Sieg s’inclinèrent, le rascasse agita ses ouïes pour les congédier poliment.


  Dans le couloir qui menait à l’extérieur, alors que les curieux tentaient de croiser la route de ces étranges êtres humains, Arnold ralentit pour se retrouver au niveau de Boris.


  « Et alors, on le croit sur parole, le rascasse ? Vous n’avez pas demandé un document officiel ? Une promesse solennelle, une déclaration publique ? La publication d’un décret ?


  — C’est inutile.


  — Ah, oui ? Et pourquoi ? Ils disent toujours la vérité eux aussi ? Façon Nods ? « On ne vous veut pas de mal, mais un peu quand même » ?


  — Arn, intervint Betsy, ce n’est pas parce que tu t’es couvert de ridicule qu’il faut te venger sur nous. »


  Ils se frayèrent un passage à grand renfort d’intimidation, et il fallait bien admettre que Boris était un maître dans cet art. D’une simple projection vers l’avant de son couvercle taciturne, il provoquait le brusque reflux des plus tenaces, agglutinés comme un jour de cirque, venus admirer avec autant de fascination que de dégoût la dernière espèce vivante répertoriée et dont on ne savait même pas encore (insinuait la rumeur) s’il était raisonnable de les considérer comme intelligents. On les prétendait à peine intelligibles.


  Arnold et Étienne tinrent un court conciliabule à la porte du tribunal, leurs atmobulles jointes par la conspiration.


  « Écoute, Étienne, je crois qu’on devrait définir un code discret entre nous pour que je te signale quand il vaut mieux que tu te taises.


  — OK, pourquoi pas. C’est quoi, le code ?


  — Je pensais à « ta gueule ».


  — C’est subtil.


  — Honnêtement, ce n’est pas le but recherché.


  — Non, mais ça a le mérite d’être clair.


  — Voilà.


  — Je te déteste.


  — Mais oui, moi aussi. »


  L’image de ces deux Terriens, prostrés l’un vers l’autre, les visages figés entre haine et mépris, hanta bientôt les flashs info télépathiques avec des commentaires des plus inquiétants.


   


  L’HOMME : UNE ESPÈCE EN VOIE DE POLLUTION


  Ce nouvel arrivé sur Pyro fait décidément dériver beaucoup de pensées : après la révélation de son absence de capacités télépathiques, nous avons appris qu’il entendait attaquer les Nods en justice, au motif que ces derniers auraient tenté de l’éradiquer ! Il est trop tôt pour commenter cette accusation, mais, à la lumière des explications fournies par les Nods, il apparaît que les humains se comporteraient plus comme des animaux que comme des êtres doués de raison. Citons l’exemple le plus frappant : au lieu de vivre en harmonie avec la nature sur leur planète, ils auraient plié leur environnement à leurs propres besoins et envies, ne suivant que leur égoïsme et leur besoin irrépressible de confort. Il y a un nom pour les êtres incapables de réfréner leurs pulsions destructrices : les bestioles.


  Par ailleurs, un médecin arbusseau a révélé leur plus lourd secret. Ces hommes risqueraient l’explosion à chaque instant, conséquence dramatique de leurs besoins atmosphériques. Nous avons appris, de source anonyme, qu’un des leurs a déjà failli se faire exploser en plein milieu du carrefour de la méditation. Ce sont des terroristes et ils se promènent en liberté sur notre planète !


   


  Au temps pour l’opinion publique, songea Betsy en captant un de ces messages le surlendemain de l’audience.


  Elle préféra les taire aux Terriens, pour ménager leur susceptibilité autant que leurs espoirs. L’attente minait leur motivation et, vu le pli qui barrait le front d’Étienne, il y avait fort à craindre qu’il n’ait capté un des flashs télépathiques par ses propres moyens.


  Au bout d’une semaine, les poubelles se réunirent en compagnie des hommes pour décider de ce qu’elles allaient faire. En réalité, la décision des CoDets étant prise depuis longtemps, il s’agissait désormais d’y faire adhérer les Terriens. Ce serait d’autant moins évident qu’il leur faudrait avouer leur mensonge à propos du SD.


  Boris attaqua dans le vif du sujet.


  « Nous ne vous avons pas dit toute la vérité à propos de ce voyage. »


  Depuis le temps qu’Arnold attendait ce moment, il retint pour une fois sa langue et son souffle, coulant un regard entendu vers Étienne qui faisait des yeux de cocker battu à Célia, laquelle fixait sans sourciller les trois récipients à ordures.


  « Nous recherchons effectivement le SD, admit Betsy à mi-voix.


  — À la bonne heure ! s’exclama Célia. Allez-vous enfin nous révéler ce dont il s’agit ?


  — Malheureusement, c’est trop dangereux. C’est un secret bien gardé : seuls les Nods et les CoDets sont au courant. Je ne peux pas vous dire ce qu’est le SD, car vous ne maîtrisez pas suffisamment bien vos défenses télépathiques et ce serait une catastrophe que quelqu’un s’en empare à notre place. »


  Le visage d’Arnold se ferma instantanément.


  « Donc, tu ne veux rien nous dire.


  — Non. Je suis désolée. Vous devez comprendre.


  — Bon. Tu es une forte tête. Ce n’est pas grave, j’admire les aliens qui ont du caractère. On a essayé de me tuer récemment et depuis je suis en pénurie de patience. Alors, en attendant que l’envie te vienne, ça te dirait, un peu de musique ? Tu connais le death metal ? »


  Excédé, l’homme se leva, agrippa l’appareil qui diffusait du poison sonore (toujours à portée de main par mesure de couardise) et le dirigea vers Sieg qui faisait mine d’approcher.


  « Allez, ne fais pas ton veiga, Arnold.


  — Alors, on doit vous croire sur parole, pire, vous suivre aveuglément, alors que c’est précisément ce qui a déjà conduit notre race à l’extinction ?


  — S’il te plaît, implora Betsy. Au nom de tout ce que nous avons traversé ensemble. »


  Et c’était bien là tout le problème. Après toutes les épreuves que les humains avaient traversées avec les CoDets, Arnold estimait qu’il n’aurait plus dû y avoir de secrets, de cachotteries. Célia et Étienne le prirent chacun par un bras, mais il se dégagea avec rage. Tous trois chuchotèrent pendant dix minutes, des éclats de voix ponctuant leur échange, alors que les CoDets regardaient le bout de leur bonnet orange.


  Au final, Célia se rassit, croisa les bras d’un air de défi. Les deux hommes prirent position derrière elle, avec une asymétrie étudiée. L’énervement avait avivé le parfum de la plus-si-jeune femme et Étienne le respira en fermant les yeux.


  « D’accord. On marche avec vous. »


  Elle tendit le bras, paume ouverte pour couper Betsy qui ouvrait le couvercle pour la remercier.


  « Ça ne veut pas dire qu’on vous pardonne de ne pas nous faire suffisamment confiance. Ça signifie juste qu’on a trois mois à tuer avant le verdict stupide du Conseil pan galactique stupide d’une flopée d’aliens stupides et qu’on n’a rien de mieux à faire d’ici là, surtout que les Nods ont recruté des poires sur pattes pour nous pomper notre oxygène dès qu’on met le nez dehors. »


  Les trois poubelles hochèrent le couvercle de concert. Arnold renifla avec mépris en apostrophant Betsy.


  « Parfait. Par où on commence ?


  — Si nous voulons récupérer le SD, il n’y a qu’une personne qui puisse nous renseigner. C’est un être d’une grande sagesse.


  — Qui ?


  — C’est la race du Réfleur.


  — Du Réfleur ?


  — Oui. Il n’y en a qu’un.


  — Mais comment il fait pour se euh…


  — Il ne se euh… pas. Il est tout seul. Il a toujours été seul.


  — Bon. Et comment on le trouve ? »


  Betsy expliqua qu’il suffisait de diffuser un avis de recherche télépathique, ce qu’elle avait fait dès leur atterrissage. Elle avait retrouvé la trace du Réfleur la veille, et celui-ci avait accepté de la rencontrer dans leur chambre cette nuit même, lorsqu’une unique flamme scintillerait encore au sommet des chronophores. C’est pourquoi ils avaient décidé de mettre les Terriens au parfum.


  Le Conseil leur donnait une chance de prouver leur valeur : il s’agissait de frapper vite et fort avant que les anciens maîtres ne raccourcissent la laisse.


  Le Réfleur était supposé faire son apparition à la lueur de la dernière flamme : il préférait que leur rencontre demeure discrète. Il devait s’agir d’un de ces êtres mystérieux au charme suranné, qui n’attendait qu’une chose de la vie : que les femelles de toutes les espèces se pâment pour lui. C’était en tout cas l’image qu’Arnold s’en faisait. Celle-ci ne varierait jamais d’un iota, sinon en pire.


  Réfleur. Étienne se rappela que c’était ce nom qui les avait poursuivis, Célia et lui, lors de leur escapade en ville : il était curieux de savoir pourquoi.


  Ils se rongèrent donc les ongles et autres excroissances chitineuses en attendant l’alien providentiel, les yeux rivés sur le chronophore de la chambre de Betsy et Boris.


  On gratta enfin à la porte. Sieg laissa filtrer l’obscurité du couloir par l’entrebâillement, suffisamment pour reconnaître l’unique exemplaire de Réfleur ayant jamais foulé cet Univers.


  Les Terriens se sentirent rapidement en confiance et Étienne comprit pourquoi les autochtones avaient chuchoté son nom à leur propos. En effet, le Réfleur était humanoïde, deux bras, deux jambes, et c’était déjà bien plus qu’ils n’en attendaient au regard des autres races pyréennes. Sa peau, translucide, l’excluait néanmoins du genre humain, de même que ses deux cœurs dont on pouvait suivre les pulsations à la faveur des mouvements de son propriétaire.


  Il leur révéla être surveillé depuis que les CoDets avaient demandé à être affranchis ; les Nods devaient avoir compris ce qu’ils mijotaient.


  Il devint rapidement évident que Célia portait à cet être un intérêt dépassant la simple politesse.


  « J’ai cru comprendre que vous étiez le dernier de votre espèce ?


  — En quelque sorte. Vous pouvez m’appeler « le toubib », si vous préférez.


  — Pardon ?


  — Vos pensées… Vous avez songé à un type qui voyage dans une cabine téléphonique… Excusez-moi, je vous charrie. Non, je suis le seul.


  — Quel âge avez-vous ?


  — Je l’ignore, j’ai tellement voyagé, et à des vitesses qui rendent votre curiosité particulièrement difficile à satisfaire. Et puis, vous savez, quand on a l’éternité devant soi, on attache beaucoup moins d’importance à ce genre de contingences.


  — Vous ne vous sentez jamais seul ?


  — On ne peut pas se sentir seul quand on n’a jamais connu autre chose.


  — Ah, oui ? Demandez à Arnold…


  — Ça va ! »


  Étienne interrompit les belligérants.


  « Vous êtes un dieu, en somme. »


  Les sourcils du Réfleur s’arquèrent, les muscles de son visage jouant sous la surface pour s’adapter à cette expression de surprise.


  « Définissez le terme « dieu » ? Voilà bien longtemps que j’ai cessé de côtoyer les espèces primitives.


  — C’est exactement ce que je leur disais », murmura Sieg qui se tut en recevant un pseudopode cinglant sur l’occiput. Betsy ne tenait pas à ce qu’une nouvelle dispute éclate entre hommes et CoDets avec le Réfleur pour compter les points.


  Célia saisit les mains de l’alien dans les siennes.


  « Vous êtes un et indivisible. Vous êtes éternel. Vous êtes détenteur d’une sagesse supérieure. Vous nous ressemblez.


  — C’est exact.


  — Vous correspondez à la définition classique de Dieu.


  — Super ! Qu’est-ce que je gagne ?


  — Quand tout ça sera fini, vous pourrez rentrer avec nous sur Terre. Vous serez adoré, choyé, loué, prié. Par des milliards d’êtres humains. Enfin, disons plutôt des millions. Des centaines de milliers, en tout cas.


  — J’ai connu pire. Et quelle est la contrepartie ?


  — Il faudra que vous écoutiez les plaintes, les lamentations et les suppliques. Comme vous êtes télépathe, vous risquez d’en prendre plein la tête. Mais je vous rassure, vous n’êtes pas obligé d’accéder à leurs doléances, ils ont l’habitude.


  — Pourquoi continuez-vous à croire, en ce cas ?


  — Par lassitude. Ça s’appelle la foi. Croire envers et contre tout. C’est pas mal revenu à la mode depuis l’explosion nucléaire qui a ravagé notre planète. Au cas où.


  — C’est un peu puéril, comme comportement, non ? S’en remettre à des puissances supérieures ? »


  Arnold, qui regardait d’un mauvais œil le rapprochement entre Célia et le Réfleur, défendit son espèce comme il le pouvait.


  « Nous avons bien progressé. Notre civilisation est jeune, laissez-nous le temps. On a cessé de croire à la petite souris et au Père Noël tout de même ! Alors, ça vous intéresse ce boulot de Dieu ?


  — Je pourrais être apôtre ? » demanda Étienne avec espoir.


  Le Réfleur semblait un peu perdu. Il était venu apporter son aide, rétablir une forme d’équité, offrir des réponses, et il se retrouvait avec une myriade de questions sur les cœurs. Il se retourna vers Célia.


  « Je ne sais pas. C’est troublant, ce que vous me révélez. Il faut que j’y réfléchisse. Vous n’avez pas peur de déstabiliser les incroyants ?


  — Ces gars-là retomberont toujours sur leurs pieds, vous savez : il leur suffira de ne pas nier votre existence, mais de nier votre identité. Car vous pouvez être, et ne pas être Dieu.


  — Telle est la question.


  — Pardon ?


  — Non, je ne fais que répéter ce que vous avez pensé.


  — Mais vous avez fini de lire dans mes pensées ! C’est embarrassant, à la fin !


  — Toutes mes excuses si je vous ai offensée. Je n’ai plus l’habitude de discuter avec des espèces non télépathes. »


  Le Réfleur pencha la tête de côté comme s’il écoutait avec attention et sourit.


  « Eh bien, j’ignore qui sont ces « Grecs » auxquels vous songez à mon propos, mais je suis tout à fait disposé à les rencontrer ainsi que vous me le recommandez.


  — Vous êtes pas croyable, vous !


  — C’est le comble pour un dieu », souligna Étienne.


  Boris le pragmatique ramena les préoccupations à un niveau beaucoup plus immédiat.


  « En attendant de décider si vous partez jouer au dieu sur leur bouboule bleue, je vous rappelle qu’on a un SD qui se trimballe dans la nature et il paraît qu’il n’y a que vous qui soyez en mesure de nous révéler où il se trouve. »


  Le Réfleur perdit son expression tourmentée. Revenu en terrain familier, il recouvrait ses automatismes.


  « Vous avez raison, CoDet. Il y a une excellente raison pour que je sois le seul à pouvoir vous renseigner. C’est à moi que les Nods ont confié la tâche de cacher le SD lors de l’annexion de CoCoon. Je savais que ce n’était pas correct envers vous, mais vous n’étiez pas capables de tenir tête à vos persécuteurs. J’ai donc choisi d’obéir, et d’attendre le temps qu’il faudrait.


  — Nous estimons que ce temps est venu.


  — J’ai encore des doutes. »


  Les trois poubelles baissèrent les tentacules, sonnées. Elles avaient espéré que le Réfleur les aiderait sans condition.


  « De quoi avez-vous besoin ? s’énerva Arnold. Une déclaration sous serment ? Des témoins de moralité ?


  — Rien de tout ça. J’ai besoin de savoir si elles ont changé. Si elles ont évolué. »


  Arnold hocha la tête avec une moue de dégoût.


  « Vous voulez savoir si elles ont progressé ? Les CoDets version 2.0, hein ? Alors, laissez-moi vous raconter ce qui nous est arrivé sur Terre, avec vos potes les Nods. »


  Et l’ancien chauffeur de maison volante commença à parler. Ce qu’il ne pouvait exprimer avec des mots, surtout des mots pyréens, le Réfleur le puisait à la source, dans sa mémoire. Arnold raconta comment les poubelles leur avaient sauvé la vie, comment elles les avaient aidés, alors même que les humains les haïssaient. Célia renchérit sur les dires d’Arnold et les mots de la plus-si-jeune femme faisaient mouche.


  À mesure que les Terriens s’échinaient à défendre les CoDets, Betsy reprit confiance. Elle avait eu raison d’insister pour avoir ces deux-pattes à leurs côtés ! Sans eux, ils n’auraient sans doute eu aucune chance de convaincre le Réfleur.


  Lorsque la voix de Célia se tarit, le Réfleur sourit doucement, l’expression lointaine et triste, comme si l’évocation du quasi-génocide de l’Humanité l’avait ramené à des souvenirs enfouis.


  « Je suis navré », dit-il sans que nul n’ose lui demander s’il l’était pour le sort réservé à l’espèce humaine ou pour avoir douté de la capacité des CoDets à évoluer. Peut-être tout simplement les deux.


  « Vous avez raison. Vous méritez votre chance. Je vais vous montrer. »


  L’excitation des poubelles monta d’un cran. Enfin, elles progressaient ! Enfin, quelqu’un savait ! Le Réfleur tempéra bientôt leurs ardeurs.


  « Je sais où se trouve le SD. Cela ne veut pas dire que je sache comment le récupérer. »


  Mais Betsy était gonflée à bloc, le bonnet dressé, inébranlable. La détermination faite poubelle.


  « Nous improviserons. Comme d’habitude.


  — Très bien. Je vous conduis au SD. Habillez-vous léger, vous ne risquez pas d’attraper froid. »


  Naviguant dans les rues sombres comme en plein jour, le Réfleur les emmena au carrefour de la méditation. C’était le milieu de la nuit et personne ne dérangeait l’étrange transe du sélectène.


  Au moment où ils s’avançaient, ils tombèrent atmobulle à atmobulle avec trois Nods. Ils barraient la route du Réfleur, leur arme de prédilection prête à remplir son sinistre office. Le fil à couper le jus de glog était un instrument redoutable, qui rendait une myriade de services à son détenteur, dans des domaines aussi variés que la gastronomie, la nanochirurgie ou le meurtre en série façon puzzle.


  > Nous étions persuadés de vous trouver ici.


  Comme souvent dans les triades nodes, c’était celui du milieu qui s’exprimait.


  > Vous êtes une vraie déception, Réfleur. Nous avions placé notre confiance en vous. Nous vous pensions détaché des considérations des mortels ; nous nous sommes fourvoyés.


  Le Dieu unique resta calme malgré la menace qui sourdait des pensées du Nod.


  > Je n’ai rien à me reprocher. J’ai gardé votre secret pendant deux siècles. Je fais ce que j’estime juste.


  > Laissez-nous récupérer le SD ! Il est à nous. Nous ne voulons pas faire plus de mal que nous n’en avons déjà fait, implora Betsy.


  Comme un seul Nod, les trois aliens pivotèrent dans la direction de la meneuse des poubelles.


  > C’est hors de question. Nous ne transigeons pas avec les espèces inférieures. Mais peut-être serez-vous plus convaincus par les vôtres…


  Dix CoDets sortirent de l’ombre, les tentacules aux aguets. Betsy recula, choquée. Bien sûr, elle savait que leurs actes ne faisaient pas l’unanimité au sein de sa propre espèce. Elle estimait que les réfractaires étaient simplement couards ; elle prit conscience, en roulant sur elle-même pour esquiver le jet acide d’une poubelle à pierre, que la résistance s’était organisée, encouragée par les grenouilles, bien au-delà de ses cauchemars les plus fous.


  Boris vint à sa rescousse, noyant l’agresseur sous un flot de lave. Il se jeta sans reprendre son souffle sur un autre CoDet menaçant, tous deux roulèrent dans la poussière sans ménagement. Betsy porta assistance à Célia qui avait fort à faire avec les mâchoires dentelées d’une CoDet à bois. Elle remarqua du coin de l’œil que les autres avaient encerclé le Réfleur, rivalisant de fourberie pour l’attaquer dans le dos. Le Dieu unique demeurait de marbre, attentif, parant les ruades et déviant les coups avec aisance. Il extirpa un appareil oblong d’une poche de sa tunique ; Célia perçut en périphérie de sa vision le rayon létal qui dissipa les assaillants en abandonnant derrière lui un soupçon de camphre. Betsy acheva leur vis-à-vis tandis que Boris avait choisi d’assommer le sien. Quand tous trois reportèrent leur attention vers le Réfleur, il secouait ses vêtements pour en déloger la poussière. Les Nods avaient fui en emportant leurs fils à couper le jus de glog.


  « Tout le monde va bien ? »


  Sieg était resté en retrait, il prétexta avoir craint d’amocher Célia en s’interposant.


  « Désolé. Elle est si fragile.


  — Ouais, ne la laisse pas tomber, rétorqua Betsy.


  — Quoi ?


  — Rien. »


  Arnold et Étienne émergèrent d’une anfractuosité qui leur avait tendu les bras au moment propice. Ils évitèrent soigneusement le regard ironique de leur compatriote. Betsy leur aiguillonna les côtes avec un pseudopode.


  « Et alors ? Vous vous êtes perdus en chemin ?


  — On était partis chercher de l’aide !


  — Où ça ? Sur Terre ? »


  Célia avait été touchée au bras par la salive d’une CoDet à plastique. Rien de grave, mais le Réfleur se pencha sur la blessure pour la désinfecter. Boris observa les anémones et le sélectène, toujours impavides malgré la scène qui venait de se dérouler à dix mètres d’eux.


  Quand il eut prodigué les premiers soins, le Réfleur se tourna vers les anémones d’air et agita les mains devant elles. Elles se réorganisèrent immédiatement pour lui concéder le passage. Il posa ses yeux sans âge sur le sélectène ; celui-ci émergea de sa transe comme d’un rêve et découvrit le Réfleur devant lui. Sans qu’un seul mot ne soit prononcé, le sélectène se redressa, dénouant des muscles ankylosés depuis deux siècles. Il dévoila, masqué par son corps, une étroite faille qui semblait s’enfoncer vers le centre de la planète sans qu’il fût possible d’en voir le fond.


  Un bref vote désigna Célia pour ouvrir la marche. Malgré sa blessure superficielle, elle avait l’avantage de combiner deux qualités essentielles à ce rôle : le courage et un « encombrement spatial optimal », laissa échapper le Réfleur en baissant la tête.


  La Terrienne se faufila dans la plaie de pierre, progressant avec un luxe de précautions, bientôt suivie de ses camarades. La lumière était crue, intense, violente. Elle irradiait des parois, conférant à la faille des allures de blessure scintillante. La chaleur augmentait à mesure de la descente, la puanteur également. C’était comme si Célia progressait vers les profondeurs des entrailles de la planète, et que la planète était un gigantesque animal fétide.


  Au fond du gouffre, Célia aperçut, étonnée, un être filiforme, recroquevillé dans un fauteuil de bonne facture qui était encastré dans la roche. Lui-même sembla plus surpris encore de la soudaine apparition de la Terrienne et son corps chétif commença à être parcouru de frémissements, sans qu’il soit possible d’affirmer si cette émotion était due à l’excitation ou à la peur. Ses vibrisses se hérissèrent sur son épiderme et ses griffes labourèrent la roche en crissant.


  Les autres rejoignirent Célia. Arnold lui administra un coup de coude.


  « C’est lui, le SD ? Attention, c’est un sélectène. Un Sélectène Déglingué, apparemment. Nous n’avons pas le droit de lui parler ! »


  Betsy s’avança en sifflant dans l’entrebâillement de son couvercle.


  « Je t’ai connu plus téméraire, Arn. »


  Le Réfleur hésita un court instant en apercevant le sélectène. Il resta en arrière puis annonça d’une voix étouffée :


  « À partir d’ici, vous êtes tout seuls. Je remonte.


  — T’inquiète. On a l’habitude », rétorqua la CoDet.


  Elle suivit le Dieu unique de l’œil, attendant qu’il redisparaisse à la surface de Pyro. Puis, s’adressant au sélectène :


  « Bonjour. Je suis Betsy la CoDet. C’est sympa chez vous. On ne dérange pas trop ?


  — C’est à moi que vous parlez ? »


  L’être avait replié un tentacule griffu pour désigner son visage, comme s’il se croyait invisible.


  « Qui d’autre ? Et vous êtes…


  — Grom.


  — Enchantée. Comme je le disais, je suis Betsy. Et voici euh… tous mes amis. Il y a des Terriens dans le lot, mais n’ayez pas peur, ils ne mordent pas.


  — Est-ce que vous êtes fous ? Vous savez ce que vous risquez en me parlant ? Adresser la parole à un sélectène est puni de mort !


  — Tu parles. On n’est plus à ça près. Et puis, ce n’est pas moi qui vis emmurée au cœur de Pyro, alors question santé mentale, tu repasseras.


  — Qui vous a laissé passer ?


  — Le Réfleur.


  — Génial. Il nous abandonne ici pour l’éternité, mais il pense à envoyer de la visite.


  — Nous ?


  — C’est toi, le SD ? » demanda timidement Célia.


  Les paupières de Grom s’étrécirent. Il se leva, mal assuré, mais retomba sur son séant quand un cri d’alarme fusa à travers la roche derrière lui. Grom déglutit, massa sa gorge autour de laquelle un fil à couper le jus de glog courait. Il pointa ses griffes en avant.


  « C’est pour ça que vous êtes là, hein ? Le SD.


  — Évidemment, grogna Arnold. On n’est pas juste passés taper la discute.


  — Je dois le protéger, coûte que coûte.


  — Tu n’en as pas assez de ta mission ? D’ailleurs, le Réfleur t’en relève.


  — Les Nods ne seront pas du même avis. Et puis, il y a mon frère. »


  Grom désigna la roche d’où avait jailli le cri et expliqua sa situation. Son frère Morg et lui avaient été désignés à leur naissance pour accomplir cette tâche : préserver le SD. Ils ne s’étaient jamais vus et on leur avait inculqué qu’ils mourraient en le protégeant. Enfouis au centre de Pyro, ils avaient été placés sur une stèle pivotante. Quand Morg gardait le SD, Grom défendait l’entrée de leur cachette. Chaque semaine, la stèle pivotait, ils intervertissaient leur rôle, sans se voir, sans jamais s’être vus, communiquant à travers leur prison de roche, fantasmant sur leurs retrouvailles impossibles.


  En effet, ils étaient reliés l’un à l’autre par un fil à couper le jus de glog qui leur comprimait le cou, impossible à rompre ou à dénouer. Si l’un des frères faisait mine d’abandonner son poste pour une seconde, le fil ôtait automatiquement la vie de l’autre.


  Ils vivaient ainsi, dans la double et terrible certitude de ne jamais se voir ni se parler autrement que séparés par une épaisseur de pierre, et que leur mission n’aurait jamais de fin.


  Étienne se racla la gorge, signe annonciateur d’une question primordiale.


  « Dites, je dois être un peu bête…


  — Non, tu crois ? lança Arnold.


  — … mais je n’ai pas bien compris le problème. Votre machin précieux, là, le SD, il est derrière eux, c’est ça ?


  — Oui.


  — Et ils le gardent ?


  — Oui.


  — Et si on essaie de les bouger, ils meurent ?


  — Oui.


  — Donc je répète, c’est quoi, le problème ? »


  Boris et Célia le dévisagèrent comme s’il avait parlé le Requin, et le sélectène entravé se mit à feuler :


  « Merci de votre sollicitude, humain. Le problème, c’est que si l’un de nous deux meurt, a fortiori les deux, la stèle ne pivotera plus et le SD demeurera emmuré, inaccessible à jamais. »


  Un tic nerveux agita la paupière gauche d’Étienne.


  « Bon d’accord, c’est important de les garder en vie. »


  Arnold faillit perdre patience quand l’ex-Président reprit la parole :


  « Vous n’avez jamais faim ? Jamais sommeil ? Envie de vous dégourdir les pseudopodes ?


  — Étienne… ta gueule. »


  Pour un sympathe, le Siphon faisait preuve d’assez peu d’empathie. Mais Grom ne se formalisa pas.


  « Non, je veux bien répondre. La question de votre ami est légitime. Nous nous nourrissons de méditation, grâce aux énergies positives qui voguent dans la pierre et dans l’atmosphère.


  — Sur Terre, tu serais mort de faim depuis longtemps », répliqua Arnold.


  Célia gratifia l’homme d’une bourrade.


  « Il doit bien y avoir un moyen de les réunir !


  — Il n’y en a qu’un seul, annonça Betsy. Celui qui se gave et qui envoûte. »


   


  ***


   


  Le Guide de la poubelle galactique, p. 34


   


  Celui qui se gave et qui envoûte est une légende pyréenne. C’est la seule croyance qui déborde le cadre habituel des espèces et qui touche l’ensemble des peuples représentés sur Pyro. Selon l’histoire qui s’est propagée des rascasses aux dozinelles en passant par les arbusseaux, Celui qui se gave et qui envoûte est un prolexe comme les autres qui, dans une crise de boulimie intense, a avalé une planète. Depuis, toutes les victimes qui passent entre ses gencives se retrouvent sur ce monde dévoré vif, régi par des lois étranges et changeantes. Il paraît qu’elles y vivent pour l’éternité. Personne n’est jamais ressorti pour le confirmer. Nul n’est jamais réapparu pour l’infirmer. On raconte qu’à la fin de notre temps, à l’orée du temps des chronautes, seul Celui qui se gave et qui envoûte perdurera, jusqu’à engloutissement total de l’Univers. Alors, il mourra de faim en emportant son monde intérieur avec lui dans le néant et l’oubli. Oui, je sais, il y a plus pimpant comme conte ; je vous avouerai qu’on n’endort pas nos bébés CoDets avec. L’histoire de CoDet et le déchet magique est plus indiquée.


  En fait, on n’en sait rien, on ne saura jamais, mais, comme souvent dans ce genre de situations inextricables, Celui qui se gave et qui envoûte réunit les conditions idéales pour que chacun y aille de sa petite opinion personnelle.


  J’ignorais où et comment dénicher Celui qui se gave et qui envoûte. J’ignorais même si son existence était réelle, de même que les rumeurs qui couraient sur lui. Mais j’avais confiance en notre bonne étoile et je n’oubliais pas qu’un chronaute avait un rôle à jouer dans notre aventure.


   


  ***


  À peine Betsy avait-elle fini de prononcer le nom du prolexe légendaire qu’un portemanteau vivant rebondit à leurs côtés dans la grotte de Grom, nullement surpris de les trouver tous rassemblés ici comme des spéléologues coincés entre deux strates.


  « Allez-y, faites comme chez vous. C’est devenu le musée du SD ici ou quoi ? grogna Grom.


  — On va faire payer l’entrée », renchérit Morg à travers la roche.


  L’isolement ne leur avait pas arrangé l’humeur, et, si l’expérience était transposable aux autres espèces, cela expliquait l’état d’esprit coutumier d’un certain ex-chauffeur de maison-taxi. Le chronaute feignit de ne pas remarquer la contrariété du sélectène.


  « Quelqu’un a besoin d’aide ? J’ai ce qu’il vous faut. »


  Ainsi que lors de leur première rencontre, il se dirigea d’instinct vers Betsy, dans les pseudopodes de laquelle il déposa cérémonieusement une sorte de ver de terre en forme de double hélice.


  Celui qui se gave et qui envoûte se lova contre la cuticule rugueuse de Betsy, mastiquant dans le vide. Il avait faim, il n’avait rien avalé depuis dix minutes.


  « Cool, man, balbutia-t-elle. Je ne sais pas ce que nous aurions fait sans toi. Comment l’as-tu trouvé ?


  — Facile. Dès que tu m’as dit que tu en aurais besoin, j’ai recherché sa descendance et quand j’ai eu localisé son petit-fils, je n’ai plus eu qu’à remonter la lignée jusqu’à la mort de celui-ci. Je l’ai suivi, enlevé au moment propice, et nous voilà ! »


  Étienne se pencha à l’oreille d’Arnold.


  « C’est quand même pratique de remonter le temps. Tu vois les autres mourir, puis vivre puis naître, puis c’est fini.


  — Je ne suis pas sûr que ce soit plus folichon que dans notre sens à nous. »


  Le chronaute demanda à parler à Betsy seul à seul : il était temps de payer le portemanteau à ressort en retour.


  « Quand tu viendras me voir pour la première fois, je serai sur le point de commettre un acte qui changera le cours de ma vie, mais pas dans le bon sens. Tu me trouveras à l’embarcadère, près d’une capsule de tourisme spatial. Empêche-moi par tous les moyens de monter à bord. C’est… vital. Brise-moi la jambe, s’il le faut.


  — D’accord.


  — N’oublie pas de me préciser que tu viens de ma part. Sinon, je suis capable de ne pas te croire, ou de t’en vouloir à mort et de pourrir ton passé, juste par rancoeur. Je suis un peu buté sur les bords.


  — Je vois. Je n’oublierai pas.


  — Bonne chance avec le… N’oublie pas de le nourrir régulièrement. Très régulièrement. »


  Le chronaute repartit comme il était venu, sous les regards ébahis et les bouches béantes, en laissant dans son sillage un étrange parfum d’orage.


  L’attention se reporta sur le ver de terre.


  Le premier à oser une remarque fut Arnold.


  « Il n’est pas très grand, votre dévoreur de mondes. Vous êtes sûrs que c’est lui ?


  — Tu as déjà vu un chronaute se tromper ?


  — C’était la deuxième fois que j’en croisais un. Et je ne suis pas tellement impressionné. Le style : « J’arrive, c’est moi que voilà, je vais tout vous solutionner, je connais votre futur », c’est d’un prétentieux.


  — Tu es jaloux, releva Célia.


  — Non, pas du tout, je trouve ça facile. Il y aurait quand même mieux à faire quand on est doté de cette capacité que de traîner les grottes pour rapporter des bâfreurs de planètes à des bâfreurs de détritus.


  — Ouais, tu es jaloux. »


  Ils furent interrompus par une petite voix dans leurs têtes.


  > Bon alors, vous avez besoin de moi ou quoi ?


  Leurs crânes résonnèrent du grincement d’un estomac aux abois. Un gigantesque estomac.


  > J’ai faim… Alors si vous avez quelque chose pour moi, c’est maintenant, sinon, c’est vous que j’engloutis.


  > Attendez ! Regardez ! Nous sommes des amis ! intervint Étienne.


  Il releva théâtralement sa veste, dévoilant la tunique aux couleurs du terrible prolexe à l’assistance ébahie.


  Celui qui se gave et qui envoûte gronda de mécontentement.


  > Et mon droit à l’image ? Nom d’un trou de ver ! Vous croyez que je touche des droits pour cette exploitation éhontée !


  > Nous sommes désolés, coupa Betsy. Nous réparerons cette injustice, mais plus tard ; je pense qu’il y a plus urgent… Remplir votre estomac, par exemple ?


  Betsy expliqua au ver ce qu’ils attendaient de lui : il ne fallut pas parlementer longtemps pour lui faire accepter de dévorer Grom et Morg. Restait à convaincre les frangins de tenter le coup.


  Quand la stèle amorça son pivot hebdomadaire, Celui qui se gave et qui envoûte se dilata, son corps décuplant de surface jusqu’à englober la stèle et ses deux prisonniers. Le mécanisme se grippa, l’obscurité envahit la grotte, en même temps que la roche grondait sous leurs pieds. Des cris retentirent. Des pas précipités. Un souffle d’air. Trop tard pour infléchir le cours des événements.


  Le calme revint avec la lumière. Le Réfleur avait rebroussé chemin. Il tenait Célia entre ses bras, aussi surpris qu’elle de son geste, et sans doute aussi ravi. Arnold épousseta son pantalon en grommelant.


  « Manquait plus que ça. Re-bonjour Votre Sainteté l’Unique. Il a failli nous ensevelir tout cru, votre ver solitaire. »


  Célia leva une main lasse pour essuyer son front.


  « Il n’y est pour rien, c’est le chronaute qui l’a apporté !


  — Ouais, mais il a pris la tangente, le portemanteau. Alors, ton dieu perso, il prend à sa place ! »


  Au-delà de la stèle qui avait disparu se profilait une source de lave au-dessus de laquelle flottait, soutenu par les vapeurs brûlantes, un artefact verdâtre, informe, difforme. Brûlant, le SD pulsait d’une lueur malsaine. C’est de lui qu’émanait l’odeur piquante et persistante.


  Celui qui se gave et qui envoûte paraissait repu, sa faim enfin satisfaite par un repas à sa mesure. Épuisée, Betsy le reprit entre ses pseudopodes, haussa ses poignées en murmurant :


  « Je crois qu’il dort. »


  Et s’il fallait en croire le ronronnement satisfait qui titillait les cerveaux environnants, le ver le plus célèbre de toutes les galaxies ronflait pendant la sieste.


  Ils se retournèrent comme un seul CoDet vers le but de leur aventure : le Saint Déchet de CoCoon, plus connu sous l’appellation de SD.


   


  ***


   


  Le Guide de la poubelle galactique, p. 59


   


  Nous parvenions enfin au terme de notre quête. Les Terriens avaient choisi de nous aider, sans rien savoir de notre objectif, en acceptant de naviguer à l’aveuglette. Juste par confiance, par prosaïsme. Et sans leur aide, nous ne serions pas arrivés très loin.


  J’espère qu’un jour, ma propre espèce retrouvera une telle innocence, et la capacité de faire confiance au-delà de toute raison.


  La Terre… Je me remémore le moment où nous nous en sommes éloignés à bord de la navette node. Arnold et les autres l’ont fixée sans ciller, pour figer son image dans leur esprit, pour tenir le coup, repousser le mal du pays jusqu’à la revoir enfin, un jour. J’avais contemplé cette boule bleue, pour ma part, avec la certitude que, quoi qu’il advienne, je ne reverrai jamais la planète qui, de fait, m’avait communiqué un second souffle, m’avait offert une seconde chance, m’avait redonné la vie.


  Le SD est un fragment de notre soupe primitive, celle dont nous avons jailli. Il contient notre identité, notre unicité, et recèle notre histoire.


  Il permet une communication télépathique générale entre tous les CoDets, où qu’ils se trouvent dans l’Univers. C’est plus pratique et moins cher que les appels intergalactiques. Les Nods nous l’ont dérobé quand ils ont envahi CoCoon. C’était le symbole de leur joug, il deviendrait le plus parfait étendard de notre liberté retrouvée.


  Détenu par les grenouilles, il a pu nous asservir.


  En notre possession, il peut nous affranchir.


  Il y a des choses que l’on doit aux autres. Et puis il y en a certaines que l’on se doit à soi-même.


   


  ***


   


  Soutenue par Boris, Betsy se porta au-devant du trône de vapeur. Le cœur d’Étienne cognait dans sa poitrine comme Keith Moon sur sa caisse claire.


  La poubelle saisit le Saint Déchet et le blottit au creux de quatre de ses tentacules. Rien ne se passa. Elle revint auprès de ses compagnons d’infortune.


  Arnold changea de pied d’appui, sur le qui-vive.


  « Quoi, c’est ça le SD ?


  — C’est notre relique sacrée. Le Saint Déchet de CoCoon. La plus belle des créations de l’Univers.


  — Il y a au moins un point sur lequel je te donne entièrement raison.


  — Oui ?


  — Tu as bien fait de ne pas nous dire ce que c’était, parce que je ne me serais jamais tapé cinq années de voyage intersidéral pour cette… ordure !


  — Tu ne sais pas ce que tu dis. La fatigue guide ta langue flasque.


  — Et alors, c’est tout ?


  — Nous avons récupéré le SD, que voulais-tu de plus ?


  — Pas de piège ? De retournement de situation ? De bagarre d’anthologie ? C’est censé être le climax de notre aventure, on a parcouru des années-lumière pour arriver ici et… rien ? Pas de supervilain qui surgit ? Les portes qui se referment et l’eau qui déferle pour nous engloutir ?


  — On n’est pas dans 24 heures chrono, Arn.


  — Ouais, bah heureusement pour les scénaristes. Ils seraient virés depuis longtemps. Je penchais même, tu vois, pour une petite trahison de Sieg, au dernier moment. Il ne nous aime pas, il n’est pas vraiment proactif, et il n’est pas loin de partager l’avis des Nods à notre propos.


  — Oh, mais je ne désespère pas de finir par vous boulotter, homme », répondit le CoGen, sans se formaliser de l’accusation, mais sans la nier non plus.


  « Essaie un peu et je te compose une sérénade façon Fucking Hostile. Tu vas finir avec le cerveau dans le rumen, c’est moi qui te le dis. »


  Betsy s’interposa.


  « Ne joue pas au dur, Arn. Tu n’es pas Jack Bauer.


  — Ça va, j’ai compris. »


  Les aventuriers du SD perdu s’apprêtaient à réintégrer leurs quartiers, quand Sieg déroula un pseudopode pour ligoter Étienne.


  « Je me doute que ça va vous paraître un peu téléphoné, maintenant… mais…


  — Je le savais ! J’aurais dû parier ! s’emporta Arnold.


  — Enfin, c’est sans vouloir vous commander… Envoyez le SD, les CoDets. Et pas d’héroïsme intempestif.


  — Qu’est-ce que tu fais, man ? La liberté nous tend les tentacules ! »


  Sieg desserra les mâchoires et ponctionna un fil à couper le jus de glog, coincé dans son fourreau entre deux rangées de crocs luisants. Il positionna le fil contre la glotte d’Étienne comme s’il allait se mettre à jouer du violon, avec le fil dans le rôle de l’archet et Étienne dans celui du violon. S’il avait achevé son geste, Sieg n’aurait certainement tiré de son instrument qu’un modeste miaulement avant de casser une corde.


  « La liberté ? Non, man. Pas de liberté pour les sous-espèces. Nous sommes dévoués corps et déchets à nos maîtres. »


  Betsy se rapprocha, tendant le SD qui pulsait plus faiblement.


  « C’est vraiment ce que tu souhaites ? Nous pourrions vivre en paix, débarrassés des Nods et de leurs manipulations. Tu fais toujours ces cauchemars ? »


  Le CoGen augmenta la pression sur la gorge de l’ancien Président qui couina. Un bon instrument s’accorde toujours.


  « Les cauchemars ? »


  Sa voix rauque n’était plus si assurée.


  « Nous en faisons tous, renchérit Boris. C’est le résultat des expériences évolutives. Nous en ferons tant que nous n’aurons pas rompu l’ascendant des Nods.


  — Ce sont nos amis, ils vous ont améliorés, ils m’ont créé…


  — Ce sont des monstres, égoïstes et dénués de sentiments. »


  L’étau de Sieg se relâcha imperceptiblement. Boris poussa son avantage.


  « Tu trouves vraiment que ce sont tes amis ? C’est comme ça que tu traites tes amis ? En leur criant des ordres, en leur faisant manger tes ordures ? En tentant de les éliminer quand ils se rebellent ?


  — Je… je ne suis pas sûr…


  — Ouvre l’œil, Sieg ! Tu as juste été dressé comme un bon toutou qui rapporte le bâton pour se faire frapper avec juste après ! »


  Les certitudes du CoGen volaient en éclats.


  « Comment pourriez-vous me pardonner ? Je vous ai trahis ! J’ai renseigné les Nods, je leur ai même indiqué où nous étions, comment atteindre les Terriens… J’ai recruté la dozinelle pour qu’elle agresse Arnold !


  — Nous te pardonnons, murmura Betsy.


  — Évidemment qu’on te pardonne ! geignit Étienne. Et même ta mauvaise haleine, aujourd’hui, elle sent bon. Je te prête mon rasoir pour te tailler les barbilles. Tout ce que tu veux. »


  Betsy saisit doucement le fil à couper le jus de glog, son œil unique rivé à celui de Sieg.


  Elle grimaça lorsque le tranchant de l’arme mordit sa cuticule, faisant suinter son fluide vital.


  « Nous te pardonnons d’autant plus que tu auras du mal à te pardonner à toi-même. »


  Sieg s’affaissa comme un poulpe soudain privé de colonne vertébrale, sauf qu’il n’en est déjà pas pourvu au naturel. Célia se détacha du Réfleur pour prendre le CoGen dans ses bras, qui fondit en larmes sans plus attendre.


   


  ***


   


  Aux confins de Celui qui se gave et qui envoûte, les retrouvailles des jumeaux Morg et Grom tournaient au vinaigre.


  « Tu ne me ressembles pas du tout !


  — C’est toi qui ne me ressembles pas, je suis l’aîné.


  — Ah, ouais ? Vu ta tronche, je préfère autant !


  — Répète un peu ?


  — En plus, tu es sourd ? Attends, je suis toubib : je vais te rétablir l’audition à coups de pompes dans l’enclume. »


  Ainsi naquit l’expression « mettre le pied à l’étrier », mais ceci est une autre histoire.


  Quelle belle fin, que ces deux frères enfin réunis, libres et heureux de vivre, partageant le moindre de leurs instants. Une éternité de joie et de communion les attendait, à peine obscurcie par les ulcères à répétition de leur hôte.


  Celui qui se gave et qui envoûte eut une remontée acide. Il sentait perler depuis les bords de son monde intérieur les nausées matinales. Il se demanda s’il avait eu raison de gober ce Morg et ce Grom. Il y avait fort à parier que ces deux-là allaient lui rester sur l’estomac. Pour faire passer le goût, il aurait bien croqué une petite étoile filante…


   


  ***


   


  La vie sur Pyro reprit, dans l’attente de la décision du Conseil, et il devint évident que Sieg avait fait deux heureux en insistant pour obtenir sa propre chambre, puisque le Réfleur emménagea dans celle de Célia de manière permanente.


  Les mois passèrent, et, le jour dit, à l’heure convenue, la salle d’audience du tribunal affichait complet. Certains scaves avaient proposé de vendre les places publiques, mais les rascasses s’y étaient opposés, prétextant que la justice ne se monnayait pas, nulle part dans l’Univers. Encore un bel exemple de l’ignorance pan galactique des coutumes terriennes. Le délégué nod était droit sur ses trois pattes ; il défiait les hommes de ses trois yeux perçants.


  Célia tremblait, soutenue par le Réfleur qui ne la quittait plus.


  « On joue notre survie à guichet fermé.


  — Tout va bien se passer. »


  Le Conseil pan galactique au grand complet fit son entrée. Un représentant de chaque race sentiente siégeait, à l’exclusion notable des amibes carnivores (depuis peu) et des hommes (peut-être pour toujours).


  Le rascasse prit possession du siège central et s’éclaircit les branchies avant de parler.


  « Terriens, nous avons statué sur votre requête. Des experts se sont penchés sur votre cas, ils ne s’en sont pas encore relevés. Ce qui est sûr, c’est que le Conseil ne tolère pas la pollution volontaire. L’ignorance, oui ; la stupidité, non. »


  Des murmures d’assentiment coururent dans le public. Les humains déglutirent avec peine. Ils cherchèrent autour d’eux la présence de dozinelles, sans succès. Si l’oxygène leur faisait défaut, seule leur culpabilité était en cause.


  Le Nod exultait déjà.


  > Au revoir, petits humains… Au revoir, au revoir…


  « C’est foutu, déplora Étienne.


  — Je ne les blâme pas, fit Arnold, amer. J’aurais fait pareil à leur place.


  — On va rejoindre les amibes carnivores de Pusturella. Et avec notre veine, « carnivores », ça veut dire qu’elles vont nous bouffer. »


  Le rascasse reprit après avoir fait taire le brouhaha.


  « Néanmoins, certains d’entre nous et, plus important pour vous, la majorité d’entre nous, estiment que l’ignorance est une circonstance atténuante à la stupidité. C’est une idée singulière, mais enfin, je me plie à la courte majorité. »


  Le teint verdâtre du Nod vira au jaune sale. Il dévisageait le rascasse, interloqué. Celui-ci agita les ouïes en signe de confusion.


  « Je ne vous cacherai pas que l’aide désintéressée, et censément précieuse, que vous avez apportée aux CoDets ; que votre intervention, prétendument décisive, auprès du Réfleur ; que votre rôle, supposé majeur, dans la récupération du SD, ont fait pencher la balance en votre faveur.


  « Aussi, et bien qu’il m’en coûte de laisser proliférer de sinistres et inconscients primates tels que vous, le Conseil pan galactique a décidé de vous intégrer en dernière position de la liste des espèces évoluées et vous reconnaît, par conséquent, le droit à vivre sans que les Nods ne viennent vous triturer la cervelle à coups de Grille-synapses. Jusqu’à nouvel ordre. »


  Les Terriens tombèrent dans les bras les uns des autres, partageant leur liesse avec les CoDets, avec le Réfleur, avec toute espèce présente qui n’arborait ni trois bras, ni trois yeux, ni badge DDP.


  C’était plus que le rascasse ne pouvait en supporter et il enchaîna rapidement.


  « Quant à vous, Conteneurs Détritivores, vous avez gagné votre indépendance en récupérant le SD. À l’issue d’une délibération qui a duré quatre cent deux flammèches et vu le camp du OUI l’emporter d’une vibrisse de sélectène prépubère, le Conseil vous déclare peuple libre et autonome et vous rend votre planète en guise de compensation pour le traitement qui vous a été infligé ces derniers siècles. La séance est levée. »


  Le chaos envahit la salle d’audience. Il sembla à Célia que le Nod tentait de tirer son fil à couper le jus de glog de son fourreau, mais il fut bientôt happé par la foule.


  Les CoDets et les humains parvinrent à s’extraire non sans mal de la cohue et rejoignirent leur auberge ventre à terre pour esquiver les journalistes télépathiques.


  Betsy cherchait à reprendre son souffle.


  « Il faut que j’annonce la bonne nouvelle aux nôtres. »


  Elle saisit le SD, ouvrit grand le couvercle et n’en fit qu’une bouchée. Alourdie du Saint Déchet, Betsy ferma l’œil et tous ses congénères lui apparurent en pensée, où qu’ils se trouvent, quoi qu’ils aient été en train de faire. Elle affermit l’emprise de son bonnet orange sur son occiput, posant un regard mental critique sur toutes les poubelles au couvercle dégarni.


  > Mes chers CoDets nus, j’ai récupéré le SD. L’ère de la domination node est enfin révolue !


  Elle ressentit un raz-de-marée d’enthousiasme, des acclamations qui la firent frissonner. L’expression à haute pensée de la fin du joug tyrannique lui fit prendre conscience de leur réussite et que nul n’aurait misé un klick dessus.


  Elle attendit qu’un calme relatif règne de nouveau dans son esprit avant d’ajouter :


  > J’ai obtenu des plus hautes instances pan galactiques de nous rendre notre planète : CoCoon !


  Le raz-de-marée se mua en tsunami et Betsy dut couper son lien mental de peur d’être emportée par le flot de joie qu’elle recevait.


  La CoDet tangua soudain sur ses pseudopodes, Arnold se porta à ses côtés.


  « Tu ne te sens pas bien ? C’est cette Saleté Dégueu que tu as gobée ? Ou bien tu as subi une attaque télépathique ?


  — Non, ce n’est… rien de tout ça, rassure-toi. Je suis un peu affaiblie, c’est tout.


  — Alors qu’est-ce que c’est ? »


  Betsy jeta un regard à Boris du coin de l’œil.


  « On leur dit ?


  — On leur dit.


  — Je suis enceinte d’un petit CoDet.


  — Ouah ! Comment avez-vous fait ?


  — Est-ce qu’on vous en pose, des questions, nous ? »


  Les humains se précipitèrent pour congratuler la future maman, mais aussi le futur papa. Boris, qui ne goûtait pas vraiment les effusions, se recula prudemment.


  « Il y a plus.


  — Plus ?


  — Oui. Nous avons décidé d’appeler le petit : Arnold. »


  Le Terrien passa la main à trois reprises sur son visage, la bouche sèche.


  « Arnold ? Une poubelle ? Je ne sais pas comment je dois le prendre. »


  Mais on sentait qu’au fond de lui, il débordait de fierté.


  Betsy reprit la parole plus sérieusement.


  « Il faut encore que j’aille voir le chronaute pour lui demander de nous prêter Celui qui se gave et qui envoûte. Sinon, tout ce que nous avons accompli risque d’être effacé. Et puis, j’ai un petit service à lui rendre. »


  Accompagnée d’Étienne, Betsy intercepta le chronaute à l’endroit précis où elle était censée le faire.


  Il était plus jeune et plus fougueux. Il accepta de mauvaise grâce d’écouter Betsy. Il ne lui accorda une oreille attentive que lorsqu’elle lui eut révélé qu’elle venait de sa part.


  La CoDet lui expliqua succinctement la situation, le service mutuel, Celui qui se gave et qui envoûte, la capsule qu’il ne devait pas prendre et le remercia pour ce qu’il ferait bientôt pour elle.


  Étienne interrompit brièvement leur échange solennel avec une question triviale.


  « Dis donc, toi qui viens du futur, tu n’aurais pas un petit placement à me recommander ? J’ai quelques klicks de côté…


  — Écoute, ne mise jamais sur des subprimes, c’est tout ce que je peux te conseiller. »


  Le chronaute et la CoDet s’éloignèrent à l’opposé de la capsule redoutée. Le contraste était saisissant entre la nageuse de fond qui s’appuyait sur l’air comme un grand-père sur sa canne et le portemanteau ambulant qui rebondissait sans cesse à l’image d’un infatigable ressort.


  « Nous sommes-nous de nouveau déjà rencontrés dans ton passé ?


  — Oui, à deux reprises. Et dans le tien ?


  — Non.


  — Bien. Adieu, donc, en tout cas dans mon sens de l’histoire.


  — Adieu dans ton sens, CoDet. Et à bientôt dans le mien. Que le temps te garde. »


  Betsy et Étienne rebroussèrent chemin en direction de leur auberge. La CoDet, enfin délestée du poids qui lui écrasait le rumen, songea qu’il était sans doute temps pour elle d’écrire ses mémoires : Le Guide de la poubelle galactique. Elle ignorait encore quelle forme prendrait ce livre, peut-être celle d’un carnet de voyage. Il faudrait qu’elle demande l’aide de Zariel, la poubelle à idées, qui en avait toujours une en réserve au creux de sa panse. Elle imaginait une couverture rouge, des lettres dorées12, la célébrité et la gloire parmi les CoDets, les sélectènes et autres arbusseaux. Elle rêvait de dédicaces sur CoCoon, sa planète enfin retrouvée ; des dédicaces en forme de souffles de sable, et des lecteurs émerveillés qui la supplieraient :


  « S’il vous plaît, s’il vous plaît… Encore une fois. Crachez-moi sur les tentacules ! »


  Elle soupirerait, ferait comme si elle cédait à son corps défendant, et puis elle brandirait son bonnet à pompon en postillonnant :


  « Yé, man ! »


  Pendant ce temps, Étienne parlait. Elle sortit de sa rêverie au moment où il disait :


  « … récupérer mon rasoir sain et sauf. On en aura fait, des kilomètres.


  — C’est pas faux, répondit-elle prudemment.


  — Dis, j’ai une question qui me taraude.


  — Je t’en prie, je sens que ça va encore être palpitant.


  — Pourquoi ce serait les chronautes qui remontent le temps ? Pourquoi ce ne serait pas tous les autres qui vont à rebrousse-temps et eux qui vont dans le bon sens ?


  — C’est la loi du nombre, c’est tout. On est plus nombreux donc on va forcément dans le bon sens.


  — Super. Si tu savais ce que ce genre de raisonnement a donné sur ma planète… »


  Le ciel déversait des trombes d’eau comme un signe d’adieu du chronaute. La CoDet tritura son bonnet en tous sens pour protéger sa cuticule de la pluie acide, et fit son possible pour décourager l’intarissable flot de conversation d’Étienne. Bizarrement, alors que Betsy aurait de loin préféré sa présence de chien des rues à celle de l’ancien Président en mal d’amour, Arnold avait refusé de l’accompagner et était parti flâner seul. Encore à fouiner dans les cendres de curiosines, à n’en pas douter.


  « Mais alors, c’est fantastique ! Vous allez redevenir un peuple libre ! »


  Betsy dévisagea Étienne comme s’il l’avait traitée de vulgaire placard de rangement.


  « Libre ? Tu plaisantes, j’espère ? Tu as vu ce que ça donnait sur ta planète quand on laissait un peuple libre ? Je vais te gouverner tout ça d’un pseudopode de fer.


  — Euh… d’accord, mais ton peuple sera libre, avec des règles. Des lois. La démocratie ?


  — Démocratie ? Non, non, non… Est-ce que tu connais la durée de vie moyenne d’une démocratie ? Et celle d’une autocratie ? Il faudrait vraiment avoir peu d’amour-propre pour accepter de se faire piquer le pouvoir par le premier sympathe venu.


  — Mais c’est abject…


  — Abject ? La démocratie, c’est bien ce truc où tu passes ton temps à demander poliment aux autres si quelqu’un veut prendre ta place ?


  — On peut le voir comme ça, oui. L’avantage, c’est que ça respecte une certaine justice. Liberté. Égalité. Fraternité. Tout ça.


  — Et… quand as-tu eu l’impression d’être un modèle que j’essayais désespérément de suivre ? »


   


  Le moment du départ arriva plus vite que prévu. Célia n’avait toujours pas pris sa décision. Cela avait le don de mettre les nerfs des deux hommes en pelote. Surtout Arnold, pour qui la pelote de nerfs était au tricot ce que la destruction de l’environnement est à la Terre : une spécialité13.


  « Alors, Célia, vous avez tranché dans le vif ? Vous rentrez au bercail ou vous restez dans votre bulle ? »


  Le vouvoiement, le dénigrement et le mépris (irritants) n’avaient jamais désespéré l’ancien chauffeur d’élite de ravir, un jour, le cœur de la belle, encore que ses prétentions ne visaient peut-être pas si haut. La solitude, l’angoisse, le danger (excitants) n’avaient jamais fait vaciller la détermination de la plus-si-jeune femme à repousser les assauts de la bête.


  « J’ai décidé de suivre le Réfleur. Où il ira, j’irai. »


  L’intéressé ne parut pas surpris outre mesure.


  « Nous allons voyager ensemble, alors ?


  — Si vous en êtes d’accord.


  — Oh, c’est parfait pour moi, mais que ce soit bien clair : je ne voyage pas dans le temps et je n’ai pas de boîte bleue.


  — Nous ferons sans. J’aimerais vérifier que vous n’êtes vraiment pas, euh, reproductible. En personne.


  — Cela, je puis vous en assurer, mademoiselle.


  — Ce n’est pas grave, Réfleur. Nous allons expérimenter. Sérieusement, patiemment, passionnément.


  — Comme vous voudrez. »


  Arnold soupira de dépit.


  « La seule humaine potable – non, la seule humaine tout court ! – à trente années-lumière et on se la fait piquer sous le nez par le premier dieu venu… Si ce n’est pas honteux… »


  C’était donc le Réfleur qui allait déterminer le retour ou non de Célia sur sa planète natale.


  « Et qu’est-ce que vous comptez faire, Votre Sainteté l’Unique ? Vous venez jouer au dieu sur notre planète ?


  — Pourquoi pas. Je suis curieux de rencontrer les Grecs. Ça m’a l’air d’être un peuple fascinant. Après tout, j’ai le temps. Je veux bien faire un petit crochet de quelques millénaires dans votre galaxie. Par ailleurs, j’ai étudié votre histoire, et j’ai cru comprendre que tous les croyants ne priaient pas le même dieu. Aussi, j’ai décidé d’incarner tous les dieux de votre Terre et de laisser croire qui voudra.


  — Un dieu œcuménique, en somme.


  — Ce n’est pas un peu contradictoire ?


  — Je vous rassure, nous ne sommes pas à une contradiction près. »


  Les voyageurs entassèrent leurs bagages dans la capsule qui leur avait permis d’atterrir sur Pyro quatre mois plus tôt. Cela leur paraissait un siècle. Dire que le voyage du retour durerait encore cinq ans…


  La navette avait pris la poussière, mais elle aurait tout le loisir de profiter d’un long bain de vide interstellaire. Sur la passerelle de départ, les humains et les CoDets étaient empruntés.


  « Je crois que c’est le moment de se dire au revoir…


  — Oui… »


  Arnold se dandinait d’un pied sur l’autre.


  « Je vous ai pris une babiole… »


  Pour toute explication, il brandit une minuscule chaussure bleu vif montée en porte-clés.


  « C’est pour Arnold, le petit Arnold, je veux dire. C’est que s’il tient de sa poubelle-mère, il va raffoler des godasses, alors…


  — C’est adorable ! »


  La poubelle et l’homme se regardaient à la dérobée, ni l’un ni l’autre n’osant faire le premier pas.


  « Tu lui parleras de moi ? Tu lui diras que sa première godasse, il la tient d’une poubelle un peu spéciale, un Terrien aigri à qui sa mère a sauvé la vie. »


  Betsy émit un gargouillis triste et se lança.


  « Viens là que je te serre dans mes tentacules, vieille baderne. Tu es un crétin de deux-pattes doublé d’un égoïste, mais tu vas me manquer. »


  Elle enserra l’homme entre ses pseudopodes gluants, avec un écœurant bruit de succion en complet décalage avec l’émotion du moment.


  « Ça va, calme tes vapeurs, vide-ordures. C’est juste pour qu’il ne meure pas de faim, le ’tiot. Vu ses parents, il part déjà avec un sacré handicap.


  — Tu nous rendras visite sur CoCoon ? Dire bonjour au petit Arnold ?


  — Évidemment ! Pour rien au monde je ne raterais l’occasion d’empuantir une nouvelle planète. Juste, ce qui serait bien, c’est que vous bossiez sérieusement sur cette histoire de cryogénisation, parce que, le temps du voyage, il ne va rester de moi qu’un dentier. »


  Betsy écrasa une larme. Malgré leurs bonnes résolutions, elle savait qu’il ne faudrait rien moins qu’un miracle pour qu’ils se retrouvent un jour. Cependant, elle savait aussi que leur rencontre en était déjà un en soi.


  Boris se coula à côté d’elle et enserra ses pseudopodes avec une force calculée. Arnold gratifia la chef des CoDets d’une ruade.


  « Tu deviens sentimentale, ma vieille CoCop ! Ne chiale pas, benne à ordures, on se reverra au paradis des déchets. »

  


  4 Et donc pas moins de six changements d’acteur principal.


  5 NdÉ : Une précision s’impose ici, amis lecteurs : Griffe d’Encre a parfaitement conscience de l’impossibilité logique de cette prouesse. Remontant le temps, les chronautes ne devraient pas être capables de tenir une conversation avec les autres espèces. Hélas, l’auteur, drapé dans sa dignité d’artiste incompris, a refusé la moindre modification de cet aspect du texte. Ni la menace, ni la douceur, ni la ruse, ni même les cadeaux ubuesques n’ont prise sur lui. Ce type est un vrai CoDet à bois.


  6 NdA : Chers amis lecteurs. Comme à chaque fois qu’une moue dubitative tente d’effleurer votre douce lippe, je sais ici pouvoir compter sur votre suspension d’incrédulité. Les chronautes peuvent nous parler, ils veulent nous parler, que dis-je, ils nous parlent tous les jours. Et puis, mince, vous êtes dans une histoire avec des poubelles vivantes qui chantent ! À quoi vous attendiez-vous ? À du Greg Egan ?


  7 NdI : Dites, vous vous prenez la tête sur le fait que les chronautes ne peuvent pas parler aux autres espèces… Mais vu qu’ils sont dans un espace-temps différent du nôtre, on ne devrait même pas les voir… Moi, je dis ça, je dis rien…


  8 NdBetsy : Ah, ces deux-pAttes…


  9 Bien sûr, l’auteur n’est pas naïf : c’est tout à fait improbable étant donné que, pour admirer l’épreuve dans son intégralité, votre espérance de vie aurait dû frôler les deux cent dix-sept ans terriens.


  10 Je suis une raie dans la mer

  Un fantôme dans la ville

  Je n’ai pas le droit de vivre

  Selon la loi

   

  Manu Chao, Clandestino


  11 Tryo, La misère d’en face.


  12 NdÉ : c’est cela, oui…


  13 Relisez cette phrase : elle n’a aucun sens, et pourtant, vous l’avez comprise.


  TROISIÈME SANGLOT

  Un nouveau monde


  Arnold respira posément et tira à lui six des vingt-trois leviers qui flanquaient le poste de commandes afin d’engager une manœuvre d’atterrissage, douce mais pas trop. Étienne cria de douleur anticipée et se projeta de tout son poids contre le turbopropulseur qui accepta l’ordre ainsi transmis de ralentir.


  Ils avaient opté pour un atterrissage au milieu du Sahara, par sécurité : ils étaient partis depuis plus de dix ans et les choses pouvaient avoir sacrément évolué entre-temps. Et pas nécessairement dans le bon sens. Il ne s’agissait pas de se poser en plein Manhattan et d’effrayer des forces de l’ordre sensibles de la gâchette. Rentrer en héros avec une balle à travers la carne, non merci !


  Un doute les étreignait également. Une crainte tue, comme par superstition, mais dont les aiguillons n’avaient cessé de hanter les nuits artificielles de nos deux cosmonautes : et si, à leur retour, il n’y avait plus de Terre dont fouler le sol ? Plus de Terriennes auprès de qui se vanter de leurs exploits ? Si les Nods avaient fichu le camp avec leur planète, que feraient-ils ?


  Arnold pariait sur une expédition punitive des grenouilles, soit après l’exécution des leurs à coup de death metal, soit pour avoir aidé les CoDets à faire main basse sur le SD. Étienne, pour sa part, redoutait que la Terre ne se soit trouvée sur le passage de la future voie express intergalactique, ce à quoi son comparse avait rétorqué qu’ils étaient dans une histoire sérieuse et que l’auteur ne s’abaisserait jamais à de telles bassesses, surtout après ce qu’il leur avait bassement fait endurer.


  Célia était bien trop occupée avec le Réfleur pour avoir de semblables réflexions. Cela lui aurait peut-être même été égal, de ne pas revoir sa planète tant elle paraissait avoir trouvé en cet unique exemplaire de Dieu miséricordieux de pacotille son âme sœur. Les trois bambins (comptabilisant six cœurs) qui dévalaient les coursives sans craindre de chuter étaient la meilleure preuve de la reproductibilité du Réfleur.


  « Betsy, Boris, Sieg ! Attention, on atterrit ! Attachez vos ceintures. »


  Le paysage désertique apparut par le hublot principal du vaisseau. Enfin, là où aurait dû se trouver le désert s’étendait une ville en forme d’étoile, dont seul le centre était nu. Il y avait certes du sable, et des dunes, mais on était en droit d’en attendre un peu plus d’un lieu de renom comme le Sahara.


  Déconcerté, Arnold alerta Étienne pour qu’il se tienne sur le qui-vive et amorça leur descente vers l’étrange cité. Le Réfleur, Célia et leur progéniture attendraient en arrière, prêts à faire chauffer les tuyères en cas d’urgence.


  Les deux Terriens foulèrent le sol de leur planète sans la reconnaître. Les odeurs de sable et d’air lourd leur chavirèrent le cœur. La tête leur tourna quand ils virent débarquer une procession de huit femmes au teint délicieusement hâlé, élégamment vêtues d’étoffes légères de couleur magenta.


  Elles avaient tout l’air d’être humaines.


  Elles avaient l’air d’être toutes humaines.


  Elles avaient l’air toutes d’êtres humaines.


  Arnold se frotta les mains. Il était loin de ressentir l’assurance qu’il affectait : ses jambes se dérobaient sous lui. Il mit sa faiblesse sur le compte de la pesanteur soudaine.


  « Je savais bien que la nouvelle nous aurait précédés et que l’on nous réserverait un accueil à la hauteur de notre exploit. TélesCop devait nous guetter.


  — Tu es certain que c’est le Sahara ? C’est quand même très différent de la dernière fois que je m’y suis rendu… L’ordinateur de bord n’a pas fait d’erreur de calcul ? Si ça se trouve, on est carrément sur une autre planète !


  — Une autre planète avec des êtres humains ? Et du sable aussi… sableux ? Et puis si l’ordinateur avait commis une erreur, je m’en serais rendu compte. Tu doutes de moi ? »


  Étienne s’abstint de répondre comme la procession faisait halte devant eux. L’ex-Président s’était pomponné en prévision : il fit crisser sa barbe de trois jours pour se donner un aspect rebelle, réajusta le nœud Windsor de sa cravate, tout seul comme un grand, et lissa de la pulpe des doigts sa chemise bleu roy immaculée de confection pyréenne, 100% pur cuir de scave14. Il esquissa une révérence, les yeux rivés sur les lèvres sensuelles de la femme qui semblait mener la marche.


  « Salutations, damoiselles. Nous sommes Arnold Sextan et Étienne Siphon, héros sauveurs de la Terre. Vous nous connaissez sans doute en tant que personnages de légende, mais nous sommes tout ce qu’il y a de plus réels. Nous avons cheminé par-delà les étoiles pour plaider victorieusement la cause de l’espèce humaine devant le Conseil pan galactique. Nous voici de retour après un périple qui aura duré plus de dix années terriennes. Et je dois vous avouer que… ça fait du bien de rentrer chez soi. »


  Étienne était fier de son laïus. Il avait consacré tous ses temps libres – et ils étaient nombreux – à son élaboration. Il avait puisé l’inspiration du côté de Pirandello et Martin Luther King. Le résultat n’était pas franchement à la hauteur.


  Pour ne pas être en reste, Arnold voulut singer son compère, mais un détail attira son attention. Un détail qui le pétrifia sur place. Sur le vêtement vaporeux des femmes figurait un blason avec une inscription en lettres stylisées : Olga.


  « Salutations, messieurs. Nous sommes ravies que vous ayez fait bon voyage depuis les tréfonds de la galaxie. Nous ne vous connaissons pas comme personnages de légende, mais nous avons bien noté vos noms et la détestable présence de votre véhicule à propulsion est tout ce qu’il y a de plus réelle. Vous avez posé votre soucoupe au milieu d’une zone environnementale protégée par l’arrêté touare du 20 juin 2036. Je suis dans l’obligation de verbaliser selon le barème en vigueur : une amende de type 4, payable immédiatement sous peine de doublement, au profit de l’OMPE, l’Organisation Mondiale de Préservation de l’Environnement. Préférez-vous régler en nature ou en poussière de rêve ? »


  Arnold éclata d’un rire gras, se donna des tapes sur les cuisses tandis que huit paires de sourcils s’arquaient au-dessus de huit paires d’yeux sombres. Il se tourna vers Étienne, qui restait abasourdi.


  « Tu n’as plus de souci à te faire, va. Pas de doute, on est bien rentrés à la maison. »


   


  *

  * *

  


  14 Ne pas exposer aux rayons UV purs – danger d’explosion.


  LES MOTS QUI GRIFFENT


  L’Auteur


   


   


  Depuis son Pas-de-Calais d’adoption, Guillaume voit se profiler la trentaine avec effarement. Contre toute attente, lui aussi vieillit. Dont acte. Cette brusque prise de conscience de sa mortalité l’a ramené à l’essentiel : l’argent. Et donc il est banquier. Marié, 2 filles.


   


  Abonné à la forme courte, il alterne publications en ligne (site Infini, Liberation.fr) et en anthologies papier (Eons, Parchemins & Traverses, Mille saisons, Malpertuis), car il aime la compagnie. Et même quand il parvient à envahir toute la place dans un ouvrage, c’est encore court (Les poubelles pleurent aussi, Griffe d’Encre, 2008).


  Puisqu’il est tellement apprécié pour sa concision, il continue dans cette voie.


   


  Ancien ex-fumeur repentant (au moment de l’écriture de ces lignes) et peut-être à nouveau ex-fumeur récalcitrant (au moment où vous les lisez), sa récente rechute l’a rendu bien plus conciliant à l’encontre de cette sale engeance pestilentielle et pestiférée. Lorsqu’un de ses personnages fume (ou en exprime le désir inopportun), il finit généralement mieux qu’avant. Vous aurez été prévenus.


   


  Comme un vieux baroudeur de l’écrit, Guillaume s’est même équipé d’un site :


  http://sites.google.com/site/guillaumesuzanne/
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  LA COUVERTURE QUI DÉCHIRE


  L’Illustrateur


   


   


  Né en 1985, Zariel un Incirrina sapiens. Cracheur d’encre depuis son plus jeune âge, il a décidé de ne plus gâcher toute cette matière picturale et de l’utiliser à des fins artistiques.


   


  « La fuite n’est plus une solution. Il faut maintenant assumer son rang. »


   


  Différentes rencontres avec des « maîtres » du dessin (Gipi, José Muñoz...) ont définitivement changé sa façon de voir les choses dans le domaine de l’interprétation graphique : l’encre n’est plus une simple matière opaque qui permet la fuite, elle devient un réel vecteur de communication picturale.


   


  Après des études en communication graphique, Zariel travaille depuis plusieurs années comme illustrateur et graphiste indépendant.


   


  Sa pulsion créatrice n’étant pas totalement assouvie avec la peinture, ses tentacules lui permettent d’assurer le rôle de bassiste dans le groupe Corp Circle. Mysticisme, ufologie et rock’n’roll lui permettent de rechercher et de revendiquer ses origines poulpoïdes dans la musique.


  Du même auteur chez Griffe d’Encre Éditions


  Le Guide de la poubelle galactique, 2010


  Les poubelles pleurent aussi, 2008


   


  Du même auteur chez d’autres éditeurs


   


  2009 Life for dummies – Showy World News I, journal des Utopiales»


  2009 Je guéris le cancer – Malpertuis I, Malpertuis


  2007 Le dindon de la farce, site Liberation.fr « 20 ans de faits divers »


  2007 Doux comme un agneau (nouvelle) – Solstice Volume I « Facettes d’Imaginaire », Mille Saisons


  2006 Péché original (nouvelle) – Contes & Légendes… revisités, Parchemins & Traverses


  2006 Tout puissant, site Infini


  2006 Le décompte de la fatalité – SABLE no 5 (publication en espagnol sous le titre Descuento fatal)


  2005 Le livre ultime – La décroisade, EONS, Collection Futurs (Papier et E-book) no 25


  2005 Attendre la mort et revivre, site Infini


  Crédits
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